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NOTICE 
SUR M. ETIENNE ( # ). 



Charles-Guillaume ETIENNE , poète dra-*» 
matique et littérateur , conditions qui ne sont 
pas fréquemment réunies , est né le 6 janvier 
i778àChamouilly, prés de Saint- Didier, dé- 
partement de laHaute-Marne. Il vint à Paris en 
1796 , et fut d'abord employé à la rédaction 
de différens journaux; mais il abandonna bien- 
tôt ce genre de travail pour se jeter dans la 
carrière vers laquelle le portait son génie, la 
carrière dramatique. M. Etienne avait déjà 
fait représenter avec succès un grand nombre 
de pièces sur des scènes inférieures , quand il 
donna au Théâtre-Français la jolie comédie de 
Bruis et Palaprat. Dès lors il fut à sa place : c'est 
^.peu de tems après le succès de cette pièce , 
que le duc de Bassano, ministre et secrétaire 
d'état , se l'attacha. Appuyé d'un crédit qu'il 
ne devait au reste qu'à son mérite, mon- 
sieur Etienne vit sa fortune s'améliorer ; il 
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HOTICE SUR M. ETIENNE. 3 

fut nomnié en 1810 censeur du Journal de 
l'Empire, à la place de M. Ficvée, qui s'était 
montré par trop favorable aux doctrines ui- 
tramontaines ; et quelque tems après il fut 
chargé comme chef de la direction littéraire 
de la police des journaux. C'est en 181 1 qu'il 
fit représenter les Deux gendres au Théâtre- 
Français. Cette pièce , aussi bien écrite que 
bien conçue , et dans laquelle les tartufes de 
bienfesance ( ce sont ceux de l'époque ) sont 
joués de la manière la plus piquante , obtint 
un grand succès. Elle ouvrit à M. Etienne 
les portes de l'Institut , lors de la mort de 
Laujon. L'Institut avait gagné à perdre. Mon- 
sieur Etienne reput avis de sa nomination par 
un billet qui ne contenait que ce passage des 
Acte* des Apôtres : Et elegerunt Stephanum 
tirqm plénum splrittt. Tant de succès ne lui 
furent pas pardonnes par l'envie. Un homme , 
que le scandale qu'jl provoqua en cette cir- 
constance n'a- .pas même tiré de l'obscurité., 
dénonça M. Etienne* en se fondant sur ce que* 
M. Etienne avait emprunté le sujet des Deux 
gendres à un jésuite qui l'avait tiré d'un vieux 
fabliau, La rumeur : fo.t grande dans la basse 
littérature* Lqs gros. .qui croient avoir acquis 
la propriété d'uft s*je4 quand ils l'oqt .gâté» 
dfe<OM^ot oomœthplagiaire un homme, qui 
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avait embelli le fond qu'il avait emprunté. 
Ils firent imprimer et même jouer C on axa. 
Dès lors leurs traits retournèrent contre eux- 
mêmes. Le public , ayant sous les yeux les 
pièces du procès, n'hésita pas à le prononcer 
en faveur de M. Etienne : le larcin dont on 
l'accusait est de ceux qu'il a intérêt d'encou- 
rager. De ce qu'un homme médiocre a porté 
sur un sujet heureux une main indigne, 
s'ensuit-il que ce sujet ne puisse pas être 
traité par un homme supérieur? Comme 
Molière , M. Etienne a pris son bien où il Va 
trouvé. En 18 13, M. Etienne, que les Deux 
Gendres ont placé au rang des premiers poètes 
comiques de notre âge, a fait représenter, sous 
le titre de l 1 Intrigante , une comédie en cinq 
actes , qui a quant au fond quelques rapports 
avec une pièce allemande intitulée Pas plus 
de six plats , mais qui en diffère singulière-» 
ment quant aux détails. Malgré les efforts des 
ennemis qne l'auteur s'était faits par son ta- 
lent et par ses succès , cet ouvrage réuMsit 
complètement dès la première représentation; 
d'heureuses combinaisons', des scènes 1 pi- 
quantes, des détails ingénieux, line fidèlr 
peinture des mœurs assuraient a cette pièce 
qui avait déjà été représentée onsefois, qm 
longue série de représentations , quand ta 
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tonrecKens recurent la défense de la louer- 
Baonaparte avait voulu voir là pièce aux 
Toileries. Il en avait ri d'assez bon cdèiir ; 
mais les courtisans qui s'y croyiettènï attaqués 
prirent làdhose moins gaîment ; et le prince \ 
surfeur réclamation, suspendit les. reprisen-r 
tarions de VEntrigante. Parmi les traits qui 
avaient pu donner de 1'htimeur, on remarqua 
entre autres ceux-ci : ' J '■' 
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, LE COUtTISAN. . ; a 

MdMtaur , je sers le prince. 

■ 

LE MILITAIRE. 

i 

Et moi , je le dcfemjj. , 

...... \ > « 

... IE NEGOCIANT. ;'.;:t 

Je raïs sujet an prince , et roi dans ma famille. 

De quelque couleur que soit un courtisai , d* 

Îareils vers, au feit, ne peuvent pas lui plaire» 
in i$i4 le gouvernement qui avait. Aufecédé 
à celui par lequel cette pièce avait été hiter-r 
dite leva l'iqterdiction ; M. Etienne ne crut 
pa,s devoir profiter de ce^te bienveillance , 
et publia les causes de son refus <lans une 
lettre pleine de dignité. 

On conçoit que , dès la première restaura- 
tion , al. Etienne: ait perdu toutes ses place», 
j^e retour de Napoléon les lui rendit. Après. 

i. 
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la seconde restauration il les reperdit encore. 
Dès lors M. Etienne, devenu tout-â-fait étran- 
ger à toute fonction publique , se livra tout 
entier à la littérature et à la politique spécu- 
lative. Cependant le succès prodigieux de 
ses lettres sur Paris, qui ont tant contribué à 
la vogue de la Minerve, déterminèrent le col- 
lège électoral du département de la Meuse a 
le nommer en 1820 député, honueur qui lui 
a été déféré de nouveau en 182a. Ses fonc- 
tions de député ne lui firent pas suspendre 
tout- à -fait ses travaux littéraires. Depuis 
cette époque il a donné les Plaideurs sans 
procès ; et peu de tems après , à l'Opéra , ta 
Lampe merveilleuse. Parmi les nombreux ou- 
vrages publiés par M. Etienne, indépendam- 
ment de ceux que nous avons cités , on- re^ 
marque ceux qui suivent : i° Histoire du 
Théâtre-Français depuis le commencement 
de la révolution jusqu'à la réunion générale^ 
4 volumes in- 12; 9* le Pacha de Suréne; 
comédie 180a ( avec M. Nanteuil ) \. 5*- Vn$ 
heure 4e' mariage , opéra - comique en' un 
acte; 4* fiï* jour à Parts* opéra-comique eh 
trois actes* 5° Gutlstân, Idem, en trois acteà 
( avec Lachabeaussière ) ; 6° la Jeune femme 
colère, comédie en un acte ; y Q Isabelle de 
Portugal (avec Nanteuil); 8* CenttrUlen; 
opéra-comique; q 9 YOriflamme (avecBaoûr- 
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Lormian ) ; io° Joconde, opéra - comique , 
1814 ; ifTJmnry>fe^jÇfiif t id. |8i4; 1*° Ra- 
cine et Cavois 9 comédie en trois actes et en 
vers; i3° le Rossiçnoiygrand opéra en un 
acte; i^° les Deux maris, opéra -comique» 
1 8 16 ; 1 5° T Un pour Vautre , opéra-comique* 
4$j6 ;.i6 a La Ketitamole des pires , comédie; 
17° les Deux mères , comédie ; 18° les Maris 
en bonne fortune y comédie. ■"* ■■ * 

*'"&. felenne nommé sons empire mem- 
^bre de l'Institut par les suffrages libres de ce, 
corps en est sorti en 181 5 par* ordonnancé 
de la même année. » 

Nous ne pouvons ajouter à cet extrait que 
l'expression de notre souhait , qui est aussi 
celui des amis' de la littérature , que mon- 
sieur Etienne rentre dans la carrière drama- 
tique, à laquelle il paraît avoir renoncé pour 
d'autres travaux. A l'âge où il est, et avec 
lesJ^riHapf es:. qualités d'esprit que la nature 
lui a départies , il surpasserait peut-Otre ce 
qu'il a déjà fait jusqu'à présent. 
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io BRUIS ET PALAPRAT. 

Ayez un style vif, une franche gaHé ; 

Donnez a vos portraits un air de vérft&, 

Vous allez ofitisquer la bonne compagnie ; 

Vous avez mauvais ton , et votre ouvrage ennuie : 

Mais, offrez un tableau sans vie et sans couleurs , 

Et couvrez-en le fond de roses et de fleurs ; 

Ne présentez , surtout , que d'aimables figures ; 

Que les formes en soient délicates et pures j 

Prodiguez les grands mots et les beaux sentimens , 

Vous êtes sur alors des applaudissement. 

Tant il est vrai, mon cher, dans le siècle où nous sommes, 

Que l'art de réussir est de flatter les hommes. 

PALAPRAT. 

Ali ! que c'est bien parler ! Moi , j'admire toujours 
Comme , après une chute , on fait de beaux discours. 
Le jour fatal passé, Pon raisonne à merveille. 

BRUIS. 

11 vaudrait beaucoup mieux qu'on raisonnât la veille. 

PALAPRAT. 

Eh ! mais , hier au soir , qu'es«-tu donc devenu ? 
Je t'ai cherché partout , et je ne t'ai pu rn. / 

BRUIS. 

Je m'étais renfermé dans une loge obscure , 
D'où je ne perdais pas le plus léger murmure , 
Et jusques à la fin je n'en ai pas bougé. '-■■ > 

Ah ! mon cher Palapraft , comme l'on est jugé ! 
Le spectacle fini , je m'esquive bien vite , 
Mais ne voilà-t-il pas qu'une femme maudite 

M'aperçoit et s'écrie : « Adieu , moQsienr Bruis. » , 

■ '. ■ ■ * .77.: /ci ; 



SCÊffE I. n 

À l'instant je suis va par trois cents étourdis ; 

On m'entoure , ou me presse , on me siffle , on me hue ; 

On me sifflait encore au milieu de la rue. 

PALAPRAT. Jf. 

Ah ! c'est un peu trop forf manquer au droit des gens ; 

Et ces petits Messieurs ne sont pas indulgens. 

Je sais fort bien qu'à peine échappés du collège » 

De siffler les auteurs ils ont le privilège ; 

Mais ce droit qu'à la porte on achète en entrant » 

Boileau n'# jamais dit qu'on l'aurait en sortant. 

BRUIS. 

Du théâtre laissons la pénible carrière. 

PALAPRAT. 

J'avais choisi ma place au milieu du parterre. 

BRUIS. 

L'aurais-tu bien osé ? 

PALAPRAT. 

•Je m'y suis mis exprés , 
Afin d'examiner les choses de plus prés. . 
J'arrive ; le bénit cesse , et chacun lait silence ; 
On donne le signal , et la pièce commence. 
Nous sommes applaudis d'abord de tout côté ; 
Pendant le premier acte on était enchanté ; 
Il est de. toi. Quel acte excellent ! Il me semble 
Que le second vaut moins \ nous l'avons fait ensemble? 
On n'a pas entendu le dernier jusqu'au bout ; 
H est de ma foçon, il ne Tint rien du tout. 

BRUIS. 

Cesse donc , ftfapraf , un pareil bédinage $ 
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Bravo ! s'écriait-il , bravo ! c'est excellent. 

On avait beau siffler , il trouvait tout charmant. 

Le murmure , le bruit , rien ne pouvait l'abattre ; 

Ses intrépides mains n'ont pas cessé de battre. 

Ses voisins , étonnés de cet excès d'ardeur , 

Ont crié qu'il avait un billet de l'auteur. 

« J'en ai deux , répond-il au milieu du désordre , 

» Deux que l'auteur lui-même a signés à mon ordre. 

» Les voilà , je les tiens , ils sont de cent écus ; 

» Depuis plus de six mois , Messieurs , ils sont échus : 

» L'ouvrage de ce soir , voilà ma garantie ; 

» Et si vous le sifflez , je vous prends, à partie. » 

A ces mots , le tumulte éclate de nouveau, 

Et la pièce à la fin tombe avec le rideau. 

BRUIS. 

Le maudit usurier ! Ah ! voilà bien mon homme. 
Cela n'est que trop vrai. Je lui dois cette somme ; 
Comptant sur le Grondeur, , j'avais imprudemment 
Jusqu'après le succès ajourné le paiment. 

Si nous en avions eu quatre de cette espèce , 
l'aurais bien répondu du succès de la pièce. 
Nous serions aujourd'hui tout couverts de lauriers ; 
Aussi nous n'avons pas assez de créanciers ! 
Ne nous exposons plus à des chutes complètes ; 
Ponr avoir des succès, il faut avoir des dettes. 

bedis. 

Sur ce chapitre-là nous sommes assez bien. 
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PALAPRAT. 

Oui , nous devons beaucoup , et ne possédons rien. 

BRUIS. 

Tu plaisantes ; mais 1 moi je ne suis pas tranquille : 
Je n'ose vraiment pas me montrer dans la ville , 
Et je viens de fermer la porte à double tour. 
Afin de ne pas être assailli tout le jour. 

PALAPRAT. 

S'il nous vient des amis, leur ferons-nous l'injure... 

BRUIS. 

À la porte , mon cher, j'ai fait cette ouverture ; ' 
Et quand on a frappé , c'est de là que je voi 
Si je dois recevoir, ou n'être pas-cuez moi. 

(On frappe.) 

Ne bouge pas. . . Silence. . . Attends que j'examine. . 
Paix... C'est un militaire ; il a fort bonne mine. 

PALAPRAT. 

Tu ne le connais pas ? 

* 

BRUIS. 

Je ne l'ai jamais vu. 
. PALAPRAT, regardant à la porte,! 

Ouvre, je sais. qpi;c'est. 



» «) • 
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td BRUIS ET PALAPRAT. 

SCÈNE II. 

lu pbecbdens, LE DUC DE VENDOME 
sous les habits d'un simple officier. 

PALAP BAT > tui prenant la main. 

Soyez le bien venu. 
Quoi ! de si grand matin vous me rendez visite? 

LE DUC. 

Jamais un tel devoir n'est acquitté trop vite. 

PALAPRAT » à. Bruit, 

C'est mon intime ami , mon bravo compagnon. 

BRUIS , a Palaprat. 

Comment s'appette-t-U ? 

PALAPBAT. 

Je ne sais pas. son non), 

LE DUC, à part*' 

Ne nous trahissons, pas. 

PALAPBAT 

Il arrivé cPEspagne ; 
Sons le duc de Vendôme il a- fait 1a éampagme. ' 

LE DUC. 
(A part.) (Haut.) 

Je ne suis pas connu , tant mieux. Sans vanité 
H n'a jamais rien fait qu'il ne m'ait consulté, 

PALAPBAT, 

Fort bien , mon cher ami. 



SCENE IL 17 

LE D0C. 

. Que ce litre me latte] 

C'est d'hier seulement rfpîe notre amitié date. 
A dix heures du soir j'avive à : Mbntargis ; 
C'était précisément la fête du pays. 
Aussi les étrangers affluaient dans la ville , 
Et j'eus beaucoup de peine à trouver un asile. 
A peine sur la table o u v er t ai t le souper, 
Qu>à ma porte j'entends quelqu^m qui vient frapper. 
J'ouvre , c'était Monsieur. « Ne trouvant plus de place , 
» J'ose vous demander, me dit-il , une grâce : 
» Je meurs de feim , de soif ; sans façon permettez 
y> Que je vienne me mettre à table a vos côtés. » 
.'Un ton si franc me plait ; j'accepte la partie j 
SI on convive me tient fidèle oompaghie , 
Nous lésons connaissance avec le verre en main , 
Et nous- sommes amis du soir au lendemain. 

LE DUC. 

Enfin , pour terminer cette aimable aventure , 
Le lendemain Monsieur monte. dans ma voiture. 
A son air un peu fou je vois qu'il est auteur. 
J'apprends que le soir même il donne le Grondeur. 
Un poète , un soldat font bientôt connaissance ; 
Il est entre eux d'ailleurs certaine ressemblance ; 
Tous deux cherchent la gloire , et le même laurier 
Ceint le front du poète et le front du guerrier. 
\\ faut enfin quitter si bonne compagnie ; 
Je reconduis Monsieur jusqu'à la comédie ; 
Cous nous disons adieu. Pourtant je lui promets 



18 BRUIS IT PALAPRATV 

Que je viendrai le soir au Théâtre-Français. 
J'ai tenu ma parole ; et , Messieurs , je m'empresse 
De vous féliciter du succès de la pièce: 

PAliÀPJUT. 

Diable ! si vous prenez cela {pur un succès , ' 
Vous êtes indulgent. ; 

LE. duc* 
Bah! deux ou trois sifflets.' 

PALAPBJ*. 

Prenez garde > Monsieur, vous rouvrez mes blessures. 

,L| DUC. . . 

Quoi ! vous vous affectez pour de légers murmures ! 
C'est ici-bas le sort de tout homme d'esprit;. 
L'ignorance le siffle , et le geut l'applaudit. 
Vous avez avec art peint votre personnage. ■ • * ' 

Oui , Messieurs , le Grondeur est un fort boa ouvrage } 
Et malgré les sifflets , moi j'y. mets plus de prix 
/Qu'à tel autre ou l'on voit accourir tout Caris. . , 

PALAPftAT , a Bruis. 

Cet homme a l'esprit 'juste ; avec force il raisonne.' 

SftUIS. 

Certain air de- grandeur brille dans sa personne. 

le nue. 
Peut-être vous allez me trouver curieux ; 
Mais comment faites-vous pour travailler a deux. ? 

BAUIS , au Due. ' 

. ». 

En cela nous trouvons l'agréable et l'utile , 
Le travail est plus doux , et semble plu» facile, 
On discute , on s'excite , et cette: noble ardeur] 



Donne, seule aux tableaux la vie et btorfw* 
Que nous soraate* heureux! quel. pl*tsjc;e*iJe nôftref 
Souvent une saillie en fait édore u*c jaqjjfl $ . : . « n : 
Un trait, un joli mot atnl des trésors peut 1 nom*; 
Qui nous verrait «lot* nous prendrait peur ddux fou*.', 
Vous n'imagiftex:pas où va laolxe, délire ; : .; ;; : t : 
Nous nous applaudissons , nous éclatons de rire ; 
Ainsi nous arrivons jusques au dénoùment. . 
L'ouvrage est toujours gai , quand il est fau gâmVc&t. 
Avons-nous un succès , tous deux il nous transporte : 
Avons-nous une chute» elle semble inoinsiovtei */, .?, 
Telle est de l'amitié le pouvoir enchanteur : 
Elle adoucit la peine et double le bonheur*, •_,._,. a 

' 4 — il* 

DUC. m > 

Oh ! que cette union est aimable et touchante ! 

™ . ■ ■'*■"•■'.''•"' 

BRUIS. 

Elle est rare surtout.' " 

LE DUC, a part*- " ; ••■ * *'■' * 
1 Leur amitié m'enchante ! 
Quoi ! vous vivez donc seuls? 

PALAPRAT. 

C'est là notre plaisir. 

. • « ' "t . i . ., r : L «i» . * . * 

LE DUC. 

Et vous n'ayez personne ici pour vous servir ? 



PALAPRAT. 



' J¥pn , nous nous sommes fait là-dessus un système ; ^ 
On n'est jamais servi si tien que \)fcF soi-même. 3 ' v - 
J'ai chassé le valet que nous avions jadis ; 
H servait à lui senl presque aussi maladie dia^ «*• ■»■ - ) 



<sn BRUIS ET PÀLÀPRAT. 

Noos v«fM» tour à tour aux travaux Ai ménage j 
Rom fesbutiltt dîner de même qtfutt ouvrage. 
Bruis est déleat, et même un peu friand : 
Il y met le bon goût , moi fy mets le piquant. 
Surfera» les points , au reate , il dispose , il ordonne. 
Bref, il fait le dîner, et moi je l'assaisonne. 

le bue. 
Qn dojt êtfe , Messieurs , fort bieq servi chez vous ? 

;•;•■• • -f PALAPRAT. 

Sérierions curieux de dîner avec nous ? 

lb vutL 
Pourquoi pas? 

BRUIS , à Ptlaprat. 

Sans argent , as-tu perdu la tête? 

PALAPRAT, » Bruit. 

Laisse donc , je m'en charge. 

(An Duc.) 

Un diner de poète , 
Comme vous le savez , es{ lan^ soit peu frugal ; 
Vous seriez mieux traité chez votre général ; 
Car je présume bien que sa table est la vôtre. 

le duc. 
Oui , vous avez raison , je n'en ai jamais d'autre. 

palabrât. 
Jl y reçoit, #t-oq, nombre de beaux-esprits.! 

LE DjBC i 

Chacun peut lik)remcnt y dire son avis. 



SCENE If. ii 

PALAPRAT. 

Le Duc est connaisseur. 

le ouc. 

Non. Il aime à s'instruire. 

PALAPRAT.' 

Pour Dieu ! dites-lui donc de ne jamais écrire , 
J'ai vu de lui des vers détestables.. 

LE DUC , à p*rt. 

Bravo! 
Voilà ce que Ton gagne avec l'incognito. 

BRUIS*. 

Et qu'a-t-il donc besoin d'un gloire nouvelle ? 
Peut-on , je le demande , être plus înfi4ele ? 
Bellone , tous les jours , le comble de faveurs , 
Et Monsieur veut encore être amant des neuf Sœurs. 

PALAPRAT. 

Il se trompe , s'il croit arriver au. Parnasse . 
Aussi facilement qu'il enlève une place, 

BRUIS. 

Voilà ce que devraient lui dire ses amis. 

le nue. 

H cessera d'écrire , il me { l'a bien promis, 

palaprat. . 
Tant mieux pour lui. 

LE PUC. 

Messieurs , il faut que je vous, quitte. 

. '* :..- PÀfcAfftAT. 1 
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BRUIS. 

Nous irons vous faire une visite. . 

PAL A PUAT 

Vous dînez avec nous : 

LE DUC. 

Oui ; mais point de façon ; 
Voyez , de grâce , en mdi , l'ami de la maison. 

SCÈNE III. 

BRUIS, PALAPRAT. 

PÀLlPRlT. 

N'est-ce pas» mon ami , que cet homme est aimable ? 

BRUIS. 

Sans doute , il a trouvé notre pièce admirable ?/ 

PA.LAPRAT. 

Non , vraiment. H a Pair d'être de bonne foi. 

BJVUIS, 

Des éloges pareils ont peu de prix pour moi, 
Il vit avec les grands , leur plaire est son étude : 
Il nous aura , mon cher, flattés par habitude. 
Mais à diner comment veux-tu le recevoir ? 
Sans argent , sans crédit. 

pàlapiut. • ■ : 
v J'aurai soin d'y pourvoir. 

(A|»Mt.) 
H se fait tard... Comment !.. 4éjâ midi!.. Je tremble!., 
H ne faut pourtant pas qu'elle nous trouve ebranble. 



SCÈNE III. a3 

BRUIS , a part. 

Eflc ne peut tarder ; je n'ai plus qu'an moment ; 
Renvoyons Palaprat le plus adroitement... 

PÀLAPR YT, à part. 

Bruis ne peut rester ; je cherche dans ma tête 
Ponr le l'aire sortir quelque prétexte honnête. 

bruis. 

La journée est superbe. Il fait un bien beau tems. 

PALàPRÀT. 

Oui , l'air plus doux , plus pur , annonce le printems. 

BRUIS. 

Je vois que lu vas faire un tour de promenade. 

PALÀPRÀT. 

Je le voudrais en vain. 

BRUIS. 

Pourquoi ? 

PALAPRAT. 

Je suis malade. 

BRUIS. 

Ah! mon Dieu! 

PALAPRAT* t'aaseraat. 
Jusqu'au soir je vais rester ici ; 
Tu peux aller courir; si tu yeux , mon ami. 
Je ne me sens pas bien. 

BRUIS. 

Tais-toi donc : je t'assure 
Que l'air de h santé brille sur ta figure. 
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PALAPRAT. 

Mon visage est trompeur, je souffre. 

BROlS. 

Ce n'est rien. 
Il faut sortir un peu ; Pair te fera du bien. 

PALAPRAT. 

Je crains de rn'exposer; je suis d'une faiblesse. 
D'ailleurs ne va-t-on pas répéter notre pi.îce ? 
Tu sais bien , mon ami , qu'il faut la corriger. 

BRUIS. 

Eh quoi ! de ce travail voudrais-tu me charger ? 

PALAPRAT. 

Oui , sans doute , au théâtre il faut vite te rendre : 
Jamais auteur tombé ne doit se faire attendre. 

BRUIS. 

Vous oe vous gênez pas , et c'est fort bien agir. 
A moi toute la peine , à vous tout le plaisir. 
Oubtiez-vpus que j'ai , pendant votre voyage , 
Plus de deux mois entiers fait répéter l'ouvrage ; 
Qu'il m'a fallu vaquer seul a tous les travaux , 
Confondre les jaloux , écarter les rivaux , 
Chaque jour me soumettre à de nouveaux caprices, 
Contenter les acteurs , accorder les actrices ; 
Et vous voulez encor faire le paresseux 1 
Ah ! c'est être vraiment d'un égoïsme affreux. 

( 11 t'auied.) 
PALAPRAT. 

Ne vas pas te fâcher, mon cher JJruij ; écoute... 



. ^O ^«-V.t^- 
'k^'ttAni ^ e Pense. 

^ «* *iil. U,le ^nfirfencc. 

Je k désira 



aS 
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PALAPRAT. 

Vraiment? , 

BRUIS. 

En honneur. 

PARAPHAT. 

Oh ! la rencontre est bonne. 
Comment ! à la même heure ? 

BRUIS. 

Oh ! Dieu ! que ferons-nous? 

PALAPRAT. 

Il faut bien qu'un des deux manque à son rendez-vous; 

BRUIS. 

La chose promptement doit être décidée. 

PALAPRAT. 

Mon cher Bruis , écoute ; il me vient une idée : 
Nous pouvons si tu veux faire un arrangement. 

BRUIS. 

Voyons. 

PALAPRAT. 

^ Me promets-tu de partir à l'instant, 
Si celle que j'attends arrive la première? 

BRUIS. 

Oui , je te le promets j mais dans le cas contraire r 
Tu me cèdes la place ? 

PALAPRAT. 

Ah ! sans difficulté. 

BRUIS. 

Nous voilà bien d'accord. 



SCtNE IV. a 7 

PALAPRAT. 

Oui , oui ; c'est arrêté. 
( On frappe.) 
BRUIS. 

On a frappé. 

(il regarde.) 

C'est elle ! Oh ! ma joie est extrême ! 
Allons , sors , mon ami. 

PALAPAAT, regardant. 

Comment donc ? sors toi-même^ 
Tu plaisantes , sans doute ? 

BRUIS. 

Allons, dépêche-toi. 

PAL A PB AT» 

Va-t'en : peut-on avoir si peu de bonne foi ! 

(il ouvre la porte.) 

SCÈNE IV. 

les precedens, mademoiselle DE BEA UVAL. 



MADEMOISELLE DE BEAU VAL. 

Vous voyez , mes amis , que je tiens ma parole ; 
U faut bien qu'aujourd'hui PamHié vous console. 

BRUIS. 

Ah! Madame..» 

( A part. ) 

A tons deux aurait-elle promis? 



'r 
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PALAPRAT. 

Enchanté... 

(A part.) 

Quel malheur d'avoir là ce Bruis ! 

v BRUIS , à Palaprat. 

Quoi! c'est donc la personne?... 

PALAPRAT, & Bruis. 

Eh ! mon Dieu, oui, c'est elle. 

MADEMOISELLE DE DE AU VAL. 

Je viens vous apporter la meilleure nouvelle : 

Ne vous affligez plus ; courage , mes amis , 

La chute du Grondeur indigne tout Paris. 

Au théâtre demain nous aurons affluence ; 

Vous allez obtenir la plus belle vengeance. 

Eh bien ! qu'avez-vous donc? Vous seuiblez abattus ; 

Vous ne répondez pas? 

BRUIS. 

Oh ! que je suis confus 1 

PALAPRAT. 

Moi qui m'étais flatté... L'ingrate ! la cruelle! 

bruis. ' 
Elle est encor cent fois plus perfide que belle. 

MADEMOISELLE DE BEAU VAL. 

A qui s'adressent dojnc ces propos doucereux. ? 

PALAPRAT. 

Nous sommes assez fous pour vous aimer tous deux. 

MADEMOISELLE DE BEAUVAL , éclatant de rire. 

Quoi ! vraiment , vous m'aimez ? Quelle plaisanterie I 



SCENE IV. 2 d 

Tous les deux à la fois ! Permettez que j'en rie. 
Vous vouJec en amour être aussi de moitié : 
C'est x vous en conviendrez , pousser loin l'amitié. 
La paix du cœur, voilà ce qu'il faut pour écrire. 
Je n'attends rien de bon d'un auteur qui soupire. 

/ MU1S. 

Le précepte , Madame , a droit de nous charmer. 
Quoi ! parce qu'on écrit il ne faut pas aimer ? 
Mais le galant Ovide et le joyeux Horace 
Ne sont-ils pas montés au sommet du Parnasse ? 
Si Racine noua, parie un langage enchanteur, 
C'est que le vers toujours s'échappe de son coeur v 
Vaucluse lut témoin et retentit encore 
Des soupirs amoureux de Pétrarque et de Laure... 
(Elle éclate derire.}>. 

Eh ! de quoi riez-vous ? 

MADEMOISELLE DE BEAU VAL. 

De ce ton langoureux. ' 
Mon Dieu t que je le plains , le pauvre malheureux ! 

AALAFAAT. 

Nous ne pouvions pas mieux placer notre tendresse. 

MADEMOISELLE DE BEAOVAL. 

Je serai' votre amie, et non votre maîtresse. k 
J'ai bien le tems , ma foi , de songer à l'amour, 
Quand, le chagrin m'accable et la nuit et le jour, 
fo douleur sur mes traits doit aisément se lire ? 

palafbat. 

9on. Depuis un instant vous n'ave* &it que tire. 

3. 
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PALAPRAT. 

Kncbanté... 

(A part.) 

Quel malheur d'avoir là ce Bruis ! 

BRUIS, à Palabrât. 

Quoi! c'eut donc la personne?... 

PALAPRAT, a Bru il. 

Fli ! mon Dieu, oui, c'est eBc. 

MADEMOISELLE DE DEAUVAL. 

Je viens vous apporter la meilleure nouvelle : 

Ne vous affligez plus ; courage , mes ami* , 

La chute du Grondeur indigne tout Paris. 

Au théâtre demain nous aurons aflUuence ; 

Vous allez obtenir la plus belle vengeauce. 

Eh bien ! qu'uvez-vous donc? Vous seiublez abattus; 

Vous ne répondez pas? 

bruis. 
Oh ! que je suis confus ! 

PALAPRAT. 

Moi qui m'étais flatté... L'ingrate! la cruelle! 

BRUIS. 

Elle est encor cent fois plus perGde que belle. 

MADEMOISELLE DE BEAUVAL. 

A qui s'adressent dojac ces propos doucereux ? 

PALAPRAT. 

Nous sommes assez fous pour vous aimer tous deux. 

MADEMOISELLE DE BEAUVAL , éclatant de rire. 

Quoi ! vraiment , vous m'aimez ? Quelle plaisanterie ! 



SCENE IV. 3f! 

MADEMOISELLE DE BEAUVAfc, 

De payer au plus vite. 
If essieu» mes créanciers vont être bien conteas j 
Je me défais pour eux de tous mes diamant ; 
Celui que vous, voyez est le seul qui me reste* < 

PALAPRAT. 

Quelque gage d'amour? 

MADEMOISELLE DE BEAU VAL. 

Ob ! non , je vous proteste. 
Je le tiens d'un héros fameux par ses succès , 
De monsieur de Vendôme. Au Théâtre-Français 
Ayant eu le bonheur d'obtenir son suffrage , 
J'en reçus de sa main cet honorable gage. 

PALAPRAT. 

liais un de ses amis 'vient diner avec nous : 
Soyez des nôtres. 

MADEMOISELLE DE BEAU VAL. 

Moi! 

PALAPRAT 

Me le promettez- vous ? 

fi&ULS , à Pabprat. 

Et des fonds ? 

». PALAPAAT , à BfMfa 

F Pour un rien tu 1e laisses abattre : 

Mais quand on a pour 'trois , on a toujours pour quatre' 

BRUIS. 

Oui > quand on a pour trois. 



L" ' 
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MADEMOISELLE DE BEA B VAL; 

J'accepte sans façon : 
Je verrai oe que c'est qu'on diuei' de garçon. 
Mais au devoir jamais le plaisir ne doit nuire j 
Au théâtre un dé vous va vite me conduire. 
Il faut que le Grondeur reparaisse demain. 
Allons , mon cher Bruis , donnez-moi voire main, 

BRUIS. 

Le théâtre à mes yeux a perdu tous ses charmes. 

MADEMOISELLE DE REAUYAL. 

Eh quoi ! pour un revers vous poseriez les urines ! 
Allons , ranimez- vous , faible et timide auteur ; 
Songez donc que la scène est votre champ d'honneun 
Mais n'admirez-vous pas à quel point je suis bonne ? 
Je viens vous consoler... moi qui plus que personne...» 
Fartons , mon cher ami. 

bruis. 
Je vais suivre vos pas. 

PALAPRAT. 

Et moi , je reste ici pour soigner le repas. 
N'allez pas nous manquer. 

MADEMOISELLE DE BEAU VAL. 

Ah ! pouvez-vous le croire ? 
Quoique je sois sujette a perdre la mémoire ,. 
Et qne parfois je manque à ce que j'ai promis , 
H «e m'arrive pas d'oublier mes amis.. 



SCENE vi. as 

SCÈNE V. 

PALAPRAT. 

Non , jamais je n'ai vu de femme plus aimable : 

Ne perdons pas de tems ; mettons vite la table. 

Il faut quatre couverts , oui ; mais ce n'est pas tout , 

Et malheureusement je ne suis pas au bout. 

Mon voyage à Bordeaux m'a laissé sans ressource : 

C'est un vaste désert que le fond de ma bourse. 

Semblable à Patelin , je manque de crédit : 

Trouverai-je un diner comme il trouve un habit ? 

Le fond de cette pièce est vraiment très-comique ; 

Et , comme dit fort bien un excellent critique , 

Ce sujet retouché, ferait encor plaisir : 

C'est un ancien tableau qu'on pourrait rajeunir. 

Je veux avec Bruis refaire cet ouvrage... 

Ce Patelin serait un plaisant personnage. 

SCÈNE VI. 

PALAPRAT, G R API N ? paraissant dans le fond. 

GRATIN. i 

Voici bien la maison... 

PALAPRAT. 

H me semble vraiment 
Que je le vois en scène. - - - 
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GBAFIN, toujours dans le fond. 

Ah ! c'est lui justement. 

PALAPBAT. 

Maïs , pour bien exprimer son doucereux langage , 
Où trouver un acteur dont l'air et le -visage ?... 

GBAPI1T , a part. 
Procédons sans retard. 

PALAPBAT. 

H faut avoir feâl fin , 
Le ton doux et modeste , avec Pair d'un coquin. 

OKAPI N , saluant. 

C'est moi, Monsieur» qui viens. Ah! c'est, je vousle jure, 
Avec bien du regret !... 

PALAPBAT. 

Oh ! la bonne figure ! 
Voilà ce quHi me faut \ je l'ai trouvé. 

e a api if, 

Comment r 

PALAPBAT. 

\a tournure est parfaite , et le masque excellent. 

GBAPIN. 

Monsieur, je suis connu pour être un honnête homme. 

PALAPBAT 

Fort bien. 

GBAPIN. 

Mais n'est-ce pas Bruis que Ton vous nomme ? 

PALAPBAT. 

Que voylez-vous de lui ? Parlez. 



SCENE VI. 35 

GRAPIN. 

* 

Ce que je veux ! 
Hélas ! mon cher Monsieur, je suis bien malheureux ! 

PALAPAAT. 

Puis-je vous être utile? 

GRAPIN. 

Il faut qu'il n'ait point «Tarne / 
Le traître , le méchant , le corsaire , Finfam* ! 

PALAPAAT.. 

De qui parlez-vous donc ? 

GRAPIN. 

De votre créancier. 

PALAPAAT. 

Ah ! mon Dieu ! seriez- vous ?... 

GRAPIN. 

J'ai l'honneur d'être huissier. 

TALAPRAT. 

Ciel! 

GRAPIN. 

Il a contre vous fait rendre une. sentence ; 
Mais c'est à moi qu'il fait une sensible offense. 
Croiriez-vous bien, Monsieur, que le double fripon . 
Me fait venir ici pour vous mettre en prison? 

PALAPAAT. 

Eaprifow! 

GRAPIN % let larmes aux yeux. 

Je n'ai pas la force de poursuivre. 
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£ll appelle.) 

La Douceur ! 

PALAPRAT. 

Est-ce là l'aimable cavalier 
Que tous avez chargé du soin de me conduire ? 

GRAPIN. 

Lui-même. A vos amis n'avez- vous rien à dire? 
Disposez de mon zèle. Il ne faut qu'ordonner. 

PALAPRAT. 

Pardonnez-moi , j'attends des amis à diner j 
Veuillez bien m'excuser auprès d'eux , je vous prie. 

GRAPIN. 

Mais ne pourrais-je pas leur tenir compagnie ? 

PALAPRAT. 

Sans doute ; vous allez me tirer d'embarras , 
Vous ferez les honneurs et les frais du repas. 

( il sort avec La Douceur.) 

SCÈNE VIL 

GRAPIfl. 

Vraiment , Monsieur Bruis , vous ne vous gênez guère; 
Ah ! vous parlez de frais , moi je vais tous en mire. 
Mais je n'aperçois pas un seul objet de prix : 
Des livres sans dorure avec des manuscrits ; 
Plus , le buste de Plaute et celui de Térence ; 
{Tout cela ne vaut pas le quart de la créance. 
Ah ! le* pauvres auteurs , ils ont ma foi bien tort 



SCENE vin. 3 9 . 

De tant se tourmenter pour vivre après leur mort.' 
Ils sout toujours en butte à la haine , à l'envie : 
Je ne voudrais pas être un homme de génie. 

(U s'assied.) 

SCÈNE VIII. 

GRAPIN, BRUIS. 

BRUIS , à part. 
Ciel ! que vois-je ? 

GRAPIN. 

Ecrivons noire procès-verbal. 
Nous , Ignace Grapin. 

BRUIS , à part 

Grapin ! quel nom fatal ! 

GRAPIN. 

Nous étant audit lieu rendus avec main-iorte... 

• BRUIS , à part. 

Palaprat , je le vois , n'a pas fermé la porte. 
Voilà mon étourdi. Mab je l'accuse em vain ; 
H faut me conformer à mon triste destin. 

G A AFIN , continuant 4'tfcrir*. 

Nous avons rencontré le sieur firuis lui-même... 

BBVIS. 

Je suis pris. 

GRAPIN. 

Et l'avons , par nn ordre suprême , 
Fait conduire aussitôt dans la maison d'arrêt. 
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BRUIS. 

Oui , Monsieur, c'est moi-même , et me voilà tout prêt ; 
Faites votre devoir. 

grapin. 

Hein ! que voulez-vous dire ? 

BRUIS. 

Puisque je me soumets , cela doit vous suffire. 

GRAPIN. 

Mais je ne conçois pas... 

bruis. 
Marchez , et je vous suis. 

GRAPIN. 

JVntends , le pauvre auteur est un de vos amis. 
Et vou^ avez dessein de lui faire visite. 
Tâchez de l'obliger ; vraiment il le mérite. 

i BRUIS. 

Ah ! grand Dieu ! quel soupçon ! 

GRAPIN. 

C'est un homme charmant: 
On ne saurait aller en prison plus gaiment. 
D'autres en pareil cas auraient perdu la tête*. 
Il paraissait joyeux comme en un jour de fete. 

f BRUIS , à part. 

Il a fait arrêter Palaprat , je le voi. 

Et mon meilleur ami se dévoûrait pour moi ! ■ 

( Haut. ) 

Savez-vous bien , Monsieur, quelle erreur est la vôtre ; 
C est moi qui suis Bruisi 



.SCÈNE VIII. it 

GRAPIN- 

En voici bien un autre. 

BRUIS. 

Oui, c'est contre moi seul que Tordre fut porté ;,' 
Je réclame le droit que j'ai d'être arrêté. 

ÇA API N. 

Mais il m'a dit son nom : serait-il votre frère? 

BRUIS. 

Monsieur, c'est mon ami. 

GRAPIN. 

Comment peut-il se faire ?^ 

BRUIS. 

M'ayant vu malheureux , il aura pris mon nom. 

GRAPIN. 

Bah ! C'est par amitié qu'il garde la prison ! 
Est-ce qu'on vit jamais un dévoûmcnt semblable ? 

BRUIS. 

On y croit aisément quand on en est capable. 

GRAPIN. 

Eh J Monsieur, la prison n'est qu'à deux pas d'ici. 

BRUIS. 

C'en est assez ; je cours délivrer mon ami. 

D n'est point de verrous , de murs qui me retiennent : 

le yeux porter moi seul des fers qui m'appartiennent. 

• ( Orapio se r«met à écrire.) 
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SCÈNE IX. 

les PftïciDENS, LE DUC DE VENDOME. 

* 

BRUIS. 

C'est vous > Monsieur, pardon , un objet important 
Me force à tous quitter. 

LE DUC. 

Arrêtez un instant. 

BRUIS, sortant. 

Cela m'est impossible. 

SCÈNE X. 

LE DU€, GRAPIN. 

LE DUC. 

Il s'enfuit quand j'arrive. 

( Voyant Grftpia qui écrit.) 

Mais quel est ce Monsieur ? C'est sans doute un convive. 
Grand Dieu ! il a bien l'air d'un misérable auteur. 
Monsieur ! 

GRAPIN. 

Plait-il? 

LE DUC. 

Je suis votre humble serviteur. 

GRAPIN. 

Ne me dérangez pas ; un moment , je vous prie. 



scène x. 4a 

LE DUC. 

Je gage qu'il travaille à quelque comédie. 

GRAPIN. 

Je suis à tous ; mon acte est bientôt terminé. 

LE DDC. 

Cest cela justement : j'avais bien deviné. 

De vous troubler, Monsieur , que le ciel me préserve £ 

Vous êtes , je le vois , dans un moment de verve. 

GRAPIN , se levant. 

Monsieur, certainement... 

LE DUC. 

Je crains en vérité 
D'avoir fait un larcin 9 la postérité. 

GRAPIN , à part. 

Voilà , sur ma parole , un fou d'une autre espèce- 

LE DUC. 

Puis-je vous demander le titre de la pièce , 

De quel genre est l'ouvrage ? Il doit être amusant; 

GRAPIN. 

Ce que j'écris , Monsieur, n'est pas du tout plaisant, 
Et n'a jamais fait rire. 

LE DUC. 

Alors , je vous devine. 
Emule audacieux de Corneille , et Eacine , 
Vous répandez la crainte et l'effroi dans les cœurs : 
Vous avez , j'en suis sur, fait couler bien des pleurs. 

C1APIN. 

Des pleurs ! Oui, j'en conviens; mais mon état l'exige. 
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LE DUC. 

9 

Vous chantez les exploits ? - 

GRAPIN. 

Eh ! non. Je lés rédige. 

(A |>art.) 

four qui donc me prend-il? J'ai peine à deviner. f 

le ©ce. 
Xous liréz-vous, Monsieur, votre ouvrage à diner? *' 

GRAPIN. 

Çh ! mon Dieu, le voilà ! Je n'en fais pas mystère : 
Vous pouvez l'admirer. 

LE DUC. 

Que vois-je ? 

GRAPIN. 

Un inventaire.' 

LE DUC. 

Bruis est arrêté ? 

GRAPIN. 

Cela s'est fait au mieux ; r 
Car, an lieu d'un Bruis, il s'en est trouvé deux. 

LE DUC , à part. 

Dieux ! seraient-ils réduits à ce malheur extrême ! 
( A l'huissier. ^ 

L'affaire me regarde. 

GRAPIN. 

fin serait-ce un troisième ? 

LE DOC» 

( II prend uae pluupe.) 
<A liez , courez , volez- . . 
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GRA.PIN. 

Mais, Monsieur... 

LE DUC. 

Cet écrit 
Répondra du paiement. . . Voyez s'il vous suffit. 

G A API N , prenant le papier. 

( Avec insolence.) 
Il est bien question d'écrit et de promesse. » 

( I) se découvre.) 

Que vois-je ! Monseigneur, qu'ordonne votre altesse ? 
Je ne me doutais pas... 

LE DUC. 

Vous m'avez entendu. 
Aux arts , à l'amitié , que Bruis soit rendu. 

GJUPIN. 

Ah ! quand ils connaîtront la main; qui les oblige !..., 

le duc. 
Non , ne me nommez pas. 

GRÀPJN. 

Vous voulez... 

LE DUC. 

Je l'exige. 

GRAPIlf. 

A Monseigneur, vraiment > je crains d'avoir déplu : 
J'aurais été poli , si je l'avais connu. 
Au reste , mon erreur était aussi la vôtre : 
Son altesse d'abord m'avait pris pour un autre. 
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Puisse mon repentir mériter ses bontés ! 
Monseigneur, que faut-il doux vous plaire ? 

Le duc. 



r 



Sortez. 



SCÈNE XI. 

LEDUC. 

Vers ces deux bons amis c'est le ciel qui m'envoie : 
A les sauver tous deux que j'éprouve de joie ! 
L'ivresse des succès , les lauriers du vainqueur 
N'ont jamais eu d'attraits aussi doux pour mon cœur. 
La victoire aux héros sans doute offre des charmes ; 
Biais quel bonheur plus grand que d'essuyer des larmes! 
Ces deux auteurs m'ont plu ; j'adoucirai leur sort. ' 
Qui ne serait touché' d'un si parfait accord? 
Aplanissant pour eux le chemin de la gloire , 
L'amitié les conduit au temple de mémoire. 
Mais voici Palaprat. 

SCÈNE XII. 

LE DUC, PALAPRAT. 

LE DUC. 

C'est vous , mon cher ami... 
Vous êtes libre enfin. 

PALAPRAT. 

' Je suis fibre , hélas ! oui. 
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LE DUC. * 

Que je vous félicite ! 

PALAPRAT. 

Ah ! plaignez-moi , de grâce : 
Si je suis délivré , Bruis est a ma place. 
Il s'est fait recounaitre , et moi , j'ai la douleur 
D'être mis à la porte en passant pour menteur, 

LE BUC. 

C'est lui qu'on poursuivait et vous vous laissiez prendre! 
Un si beau procédé... 

PALAPRAT. 

Ne doit pas vous surprendre. 
D'un rien , en vérité , l'on s'étonne aujourd'hui I 
Il aurait fait pour moi ce que j'ai fait pour lui. 
Hais entre associés , c'est la règle ordinaire ; 
On répond l'un pour l'autre , on devient solidaire. 

LE DUC. 

Ce noble dévoûment sera récompensé. 

PALAPRAT. 

Non , j'en veux à Bruis de m'avoir déplacé ; 

Je le connais enclin à la mélancolie : 

Le chagrin va bientôt empoisonner sa vie. 

le duc. t 
Eh quoi ! vous n'avez pas un ami généreux ? 

PALAPRAT. 

Nous en aurions .demain , si nous étions heureux. 

LE DUC , * part. 

. Qu'il tarde à revenir ! Je cours voir par moi-même. 
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Pour moi tous ses discours sont remplis de douceur, 
Je n'ai point de mémoire , et je les sais par cœur j 
Donne-t-il son avis ? soudain je le partage , 
Tout semble à mes regards retracer son image ; 
La nuit même j'y rêve , et j'en parle le jour : 
Ah ! je suis bien trompée , ou c'est là de l'amour. 

DUPKE. 

H faut à l'oublier que ton cœur se prépare, 
Je penchant vous unit , l'intérêt vous sépare : 
Chai le est né sans fortuue. 

AMELIE. 

U est fort bien placé : 
Chez un banquier fameux il est intéressé. 
D'ailleurs , vous le savez , il est sage , économe. 

DUPKÉ. 

Oui : c'est sans contredit un excellent jeune homme ; 
Mais , hélas ! chère enfant , cesse de t'abuser ; 
Charles n'aura jamais l'espoir de t'épouser. 
Je ne me trompe pas ; je l'aperçois lui-même. 

SCÈNE III. 

AMÉLIE, DUPKÉ, CHARLES. 



CHARLES. 



Ah ! Monsieur, apprenez mon infortune extrême, 

DUPRE. 

Qu'est-ce donc , mon ami? 
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PALAPRAT. 

Est arrêté ! 

MADEMOISELLE DE BEAUVAL. 

U va dans un instant avoir sa liberté. 

PALAPRA.T. 

Quoi ! le sort à ce point nous deviendrait propice ! 

MADEMOISELLE DE BEAUVAL. 

Tout ce que je possède est à votre service ; 
Moi , je réponds pour lui. 

PALAPRAT. 

Qui , vous ? 

MADEMOISELLE DE BEAUVAL. 

) 

Moi. 

PALAPRAt. 

C'est fort bien. 
Mais d'après votre aveu vous ne possédez rien ; 
Et vous vous engagez pour les dettes des autres 
Quand vous ne savez pas comment payer les vôtres. 
Je ne souffrirai pas cet excès de bonté. 

MADEMOISELLE DB BEAUVAL. 

Ce diamant , mon cher, ne m'est-il pas resté ? 
Heureuse d'avoir pu le sauver du naufrage , 
Pouvais-je le garder pour un meilleur usage ? 

PALAPAAf . 

Quoi ï vous sacrif iriez... 

MADEMOISELLE DE BEAUVAL. 

Oh ! c'est de bien bon cœur. 
F. Comédies en ver*. 6. 5 
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Heureusement il a quatre fois la valeur 
De ce que doit Bruis. 

PALAPRAT. 

ciel! comment vous dire? 

MADEMOISELLE DE BEAU VAL. 

Moi-même à l'usurier j'ai pris le soin d'écrire 
Que sans faute il aurait son argent aujourd'hui. 
Portez-lui ce brillant ; je m'en rapporte à lui 
Pour fixer l'excédant qu'il voudra me remettre. 

PALAPRAT. 

Cœur noble et généreux , pourrons-nous reconnaître. . • 

MADEMOISELLE DE BEAUYAL. 

Mon Dieu ! point de discours ; délivrez votre ami , 
Vous me remercirez quand il sera sorti. 

PALAPRAT. 

Et vous ne voulez pas , cruelle , qu'on vous aime ? 

MADEMOISELLE DE BEAUYAL. 

Allez donc , Palaprat, ou bien je cours moi-même ... ' 
Mais quelqu'un vient, je crois. Dieu ! c'est un huissier! 

PALAPRAT. 

C'est justement celui de notre créancier. 

MADEMOISELLE DE BEAUYAL. 

Puisse-t-il être au moins le dernier que je voie ! 
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SCÈNE XV. 

LES PRECKDENS, GRAPIN. 
GRAPIN. 

An ! vous voilà, Monsieur ; livrez-vous à la joie!, 
Je ne saurais parler, tant je suis enchanté] 

PALAPRAT. 

EL bien! que fait Bruis? 

GRAPIN. 

U est en liberté. 

PALAPRAT. 

Grand Dieu! se pourrait -il?... 

GRAPIN. 

Sans doute , il doit me suivre. 
Que vous devez bénir la main qui le délivre ! 

MADEMOISELLE DE BEAU VAL , k Palapnt. 

Vous voyez que ma lettre a fort bien réussi. 

GRAPIN. 

Quelqu'un de très-solide a répondu pour lui. 
PALAPRAT, k mademoiselle de Beanval. 

C'est à votre bon cœur... 

GRAPIN. 

Ma foi, j'en suis fort aise. 

PALAPRAT. 

Quoi! sur un simple écrit le créancier s'apaise? 
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GRAPIN. 

Cet écrit-là vaut mieux que de l'argent comptant. 

MADEMOISELLE DE BEAUVAL. 

Hélas ! si c'était vrai , que j'écrirais souvent. 

N'en doutez pas , Monsieur, cette promesse est sûre. 

GRAPIN. ' 

Je n'en suis pas en peine ; avec la signature 

D'un pareil répondant , qui pourrait rn'eflfra yer ? 

Je voudrais bien jamais n'avoir d'autre papier. I 

MADEMOISELLE DE BEAUVAL. 

Comment! j'ai du crédit? je ne m'en doutais guère. 

PALAPRAT. 

Vous êtes aujourd'hui notre ange tutélaire ; 
Des mains de l'amitié le bienfait est plus doux. 
Que Bruis est heureux ! Il ne le doit qu'à vous. 

GRAPIN. 

Que disent-ils donc là? Je ne saurais comprendre. 

PALAPRAT. 

Mais quelqu'un vient. ciel! c'est lui j je crois l'entendre. 



* 
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SCÈNE XVI. 

les prÉcédens, LE DUC, BRUIS. 

(Le Duc se tient eu arrière. Palaprat se jette dans le» bras 

de Bruis.) 

BRUIS. 

Mon ami... 

PALAPRAT. 

Laisse-moi te presser sur mon cœur. 

BRUIS. 

Ah ! plutôt tombe aux pieds de mon libérateur. 

PALAPRAT. 

Apprends à qui tu dois cet important service. 
Mon ami , tombe aux pieds de ta libératrice. 

BRUIS. 

Nous étions séparés ; lui seul nous réunit. 

PALAPRAT , serrant h main de mademoiselle de Beauval^ ] 
Elle a pour te sauver employé son crédit. 

BRUIS , entraînant le Duc sur le devant du théâtre» 

généreux inconnu î 

PALAPRAT. 

Femme vraiment sensible ! 

MADEMOISELLE DE BEAUVAL , apercevant le Duc 

C'est monsieur de Vendôme! 

5. 
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PALAPRAT ET BRUIS. 

ciel! est il possible? 

GRAPIN , à Bruis. 

Eh ! sans doute j c'est lui qui vous a délivré. 

LE DUC. 

Avec Madame , heureux de m'être rencontré. 

MADEMOISELLE DE BEAUVAL. 

Oui , pour les obliger j'étais ici venue ; 

Mais j'arrive trop tard : vous m'avez prévenue ; 

Et d'ailleurs j'aurais pu suivre ma volonté , 

Que Bruis vous devrait encor sa liberté. 

Ce don , que je reçus de votre bienveillance , 

Devait seul en ce jour paver sa délivrance. 

Ce fut votre dessein de l'offrir au talent ; 

Je ne pouvais pas mieux placer votre présent. 

LE duc. 
Conservez-le , Madame j il saura mieux vous plaire , 
D'après le noble emploi que vous en vouliez faire. 

PALAPRAT. 

Quoi ! Monseigneur, c'est vous qui daignez protéger ! ... 

LE DUC, avec bonté. 

Eh ! non , c'est un ami qui vient vous obliger ; 

jMais avec vous , Messieurs , je suis loin d'être quitte. 

Je vous suis redevable : il faut que je m'acquitte.. 

Hier j'avais besoin de l'hospitalité ; 

Ne me l'avez-vous pas donnée avec bonté ? 

A mon toui aujourd'hui je vous offre un asile ; 

J'ai fait meubler pour vous un pavillon tranquille. 
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C'est là que tous allez , dans le sein du repos , 
Reprendre tous les deux, le cours de vos travaux. 
Soyez de la nature imitateurs fidèles : 
Pour peindre les portraits , observez les modèles ; 
Fuyez le faux brillant , cherchez la vérité , 
Et vous irez tous deux à la postérité. 
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Suspicion? si quis errabît suâ 
Et rapiet «d se quod erit commune omnium , 
Stultè nudabit animi conscientiam : 
Huic excusatum me velim nibilominùs. 
Neque enim notare siugulos mens est mibi , 
Verùm ipsaiu vilam et mores hominum ostendere* 
?U XX>. Pml. lib. III. 
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LES 

DEUX GENDRES, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le salon de Dalain ville. 



SCÈNE I 

DUPRÉ, COMTOIS. 



DUPRE. 



Cruelle grande nouvelle as-tu donc à m'apprendre ? 

COMTOIS. 

Faites-moi , s'il vous plait , la grâce de m'entendre. 
Depuis que je voit* sers , vous n'avez eu , je croi , 
Aucun sujet , Monsieur , de vous plaindre de moi. 

DUPRÉ*. 

Non : je te reconnais pour un garçon très-sage , 
Un serviteur fidèle ; et c'est un témoignage 
Que je rendrai partout. 
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COMTOIS. 

Je vous suis obligé. 
II faut pourtant , Monsieur , m'accorder mon congé* 

DUPlU. 

Tu voudrais me quitter , Comtois ? 

COMTOIS. 

A l'instant même, 
DurnÉ. 
Eh! pourquoi donc cela? 

COMTOIS. 

Parce que je vous aime, 
le n'ai point , à coup sûr , à me plaindre de vous : 
Il n'est point dans le monde un service plus doux. , 
Et j'aurais en ces lieux fini mes jours , peut-être , 
Si dans cette maison vous étiez seul le maître ; 
Mais par malheur , hélas ! il n'en est point ainsi , 
Kt sans retard il faut que je sorte d'ici. 
Vos deux gendres, Monsieur, ne vous ressemblent gtières: 
Depuis que de vos biens ils sont propriétaires , 
J'ai beau pour les servir travailler de mon mieux , 
Je fais tout de travers , je suis un paresseux. 
Quelqu'un s'est-il trompé ? c'est moi qui suis coupable : 
Le plus faible est toujours celui que l'on accable. 
J'étais un bon sujet quand vous aviez du bien ; 
Mais vous n'en avez plus , et je suis un vaurien : 
flutor , drôle , coquin , et mille autres outrages, 
Voilà depuis long-tems le plus clair de mes gages. 
Je suis de la maison le vrai souffre-douleur ; 
Je n'ai , vous le savez , que vous pour protecteur ; 
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Mais, mon cher maître, hélas! vous auriei beau vous plaiudre, 
I\especte-t-on celui dont ou n'a rien à craindre ? 
Fortune , mobilier , contrats , rentes , écus , 
Vous avez donné tout , excepté vos vertus. 

DUPRÉ. 

Tais- toi : je n'aime pas qu'ainsi Ton exagère. 

COMTOIS. 

Cela devient trop fort , je ne puis plus me taire. 
Ma franchise , Monsieur , dût-elle vous blesser , 
Je dirai hautement ma façou de penser : 
Ce n'est qu'à force d'art , de perfides caresses. 
Que vos gendres vous ont soutiré vos richesses. 
Os Messieurs, autrefois si polis et si doux. , 
Quelle est , dites le moi , leur conduite envers vous ? 
Celui que nous quittons est un homme bizarre. 

DUPRÉ, 

Qui ? Dcrvière ! 

COMTOIS. 

Oui : d'ailleurs c'est le plus grand avare. 

DUPRÉ. 

Tu méconnais , Comtois , ses bonnes qualités . 
Lui , c'est un philantrope ; il est des comités 
De secours , d'indigence ; il régit les hospices, 
La maison des vieillards , le bureau des nonrrices : 
Pour les pauvres toujours il compose , il écrit. 

COMTOIS. 

Oui ; mais s'il faut payer, jamais il ne souscrit. 
C'est pour les malheureux un homme de ressource : 
Il leur prête sa plume et leur ferme sa bourse. 

F. Comédies en vers. 0. 6 
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DUPJIÉ. 

Dans les journaux encore on le vante aujourd'hui. 

COMTOIS. 

Les articles tout faits sont envoyés par lui. 
H a poussé si loin l'ardeur phUantropique , 
Qu'il nourrit tous ses gens de soupe t conomique. 
Vous a-t-il raconté le procédé nouveau 
Qu'il a tout récemment tiré de son cerveau ? 

duphe. 
Pas encor. Quel est-il ? 

COMTOIS. 

Pour les tems de disette , 
|l vient d'imaginer un projet de diète. 
Le régime est léger ; pourtant , si je le crois , 
En jeûnant de la sorte on peut vivre six mois, i 

DUPJtB. 

L'idée est singulière , et l'invention neuve. 

comtois. « 

Eh bien ! c'est moi qu'il prend pour en faire l'épreuve • 

DUnû. 
Se peut-il ? 

comtois. 
Oui , Monsieur. Le charitable humain , 
Pour être hienfesant , me fait mourir de faim. 
Ah ! la pliilantropie est souvent bien barbare ! 

DurnÉ. 
Eh bien ! s'il a des torts , sa fille les répare. 
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COMTOIS. 

Je précède mon maître. 
Dans un petit moment vous l'allcz voir paraître. 
Si nous ne sommes pas ici depuis long-tems , 
Ce n'est pas à coup sûr la faute de vos gens : 
Leur mémoire , Monsieur, est parfois bien ingrate; 
Ils sont on peu sujets à 9e tromper de date. 
Nous n'étions pas encore arrivés an vingt-trois , 
Qu'ils me disaient : « Va-t'en, c'est le premier du mois.» 

dbrvière. 

Ce garçon n'est jamais d'accord avec personne ; 
Il faut qu'à chaque instant il dispute , il raisonne. 

COMTOIS. 

.Moi ! 

DERVIERE. 

C'est un paresseux. 

COMTOIS. 

Ah! Monsieur... 

DERVIEAE. 

Un gourmand, 

COMTOIS. 

Hélas l si je le suis , je ne sais pas comment. 

DERVIERE. 

Tais-toi , mauvais sujet... Mais je perds à l'entendre 
Des instans précieux ; partons sans plus attendre. 
Allons écrire encore contre tous les abus , 
Et finir mon rapport sur les enfans perdus . 

(Usort.) 
F, Comédies en ver». 6, „ 8 
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C'est le ton insolent et l'orgueil des laquais. 
Parce que je n'ai pas leur superbe livrée , 
La bande contre moi semble être conjurée : 
Ils ne permettent point que je mange avec eux , 
Et comme ils sont gourmands autant que paresseux , 
Tandis que ces messieurs font bon feu , bonne chére , 
J'ai , pour me restaurer, tout leur ouvrage à faire : 
C'est moi qui tous les soirs me couche le dernier, 
Et qui tous les matins me lève le premier. 
Quand du beau monde vient la brillante cohue , 
Pour appeler les gens , je reste dans la rue. 
De tous ces fainéans il faut subir la loi ; 
Chacun d eux , à l'hôtel , se fait servir par moi. 
Pour valets s'il est dur d'avoir de pareils êtres , 
Il est bien plus cruel de les avoir pour maîtres. 
Mal nourri , mal couché , mal payé , mal vêtu , 
Je n'ai d'autre pro6t que d'être bien battu. 

DUPBÉ. 

Pourquoi ne vas-tu pas porter plainte à ma fille ? 

COMTOIS. 

Moi , Monsieur ? lorsque vous , bon père de famille , 
En obtenez si peu ! De ce monde pervers 
Elle a facilement adopté 1rs travers. 
Le désir de briller, l'amour de la parure 
Font taire dans son coeur la voix de la nature. 
Elle vous aime , au fond ; mais cent futilités 
Occupent tout son U vas. Si vous vous présentez 
Elle répète un pas , ou bien elle étudie 
Quelque rôle nouveau duns une comédie ; 
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Car la mode du jour est d'apprendre aux enfans 

Tout , hormis le respect qu'un doit à ses païens. 

Le jour de votre fête elle n'est point venue ; 

Je n'en suis pas surpris. Comment Paiiriez-vous vue ? 

Madame à son hôtel avait spectacle et bal ; 

Le soir elle jouait dans Y Amour filial ; 

Et vous concevez bien qu'une aussi grande affaire 

Ne lui permettait pas de songer à son père. 

Non : c'en est fait , Monsieur, je n'y peux plus tenir. 

' DUPRE. 

Je te laisse , Comtois , le maître de partir. 
Je ne suis pas surpris que chacun m'abandonne : 
Le sort des malheureux n'intéresse personne. 
Ainsi , sans plus tarder^ mou cher, éloigne-toi 
11 n'est pas naturel que tu souffres pour moi. 

COMTOIS. 

Qu'entends-je! Mon cher maître! Ohîque je suis coupable! 
De honte et de douleur votre bonté m'accable. 
Dans un pareil moment , qui , moi , je partirais ! 
Quand vous m'avez quinze ans comblé de vos bienfaits, 
Je pourrais m'abaisser à cette ingratitude ! 
Non , Monsieur : dut mon sort être cent (ois plus rude ; 
Qu'on me fasse jenuer, qu'on m'assomme de coups , 
ftien ne pourra jamais ine séparer de vous. 
Faut-il vous l'avouer, Monsieur ? votre air tranquillç 
Contribuait beaucoup à m'échauffer la bile. 
Vous étiez malheureux , et vous n'en disiez rien : 
Vous aviez toujours l'air de vous trouver fort bien. 
Cette sécurité m'était tout mon courage , 

6. 
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SCÈNE VI, 

DALÀIJSVULE, seul. 

2e ne puis revenir de ce que Ton m'écrit. 

Voici bien le moment d'employer mon crédit : 
Il vaque une ambassade , et même un ministère. 
Mais qui nomroera-t-on ? c'est encore un mystère. 
Comme mi autre je puis me mettre sur les rangs ; 
Personne phts iras moi. .. Qneis sont mes boncurrens ? 
Dorval ne peut remplir qu'un poste subalterne ; 
C'est un génie étroit, sa femme 1e gouverne. 
Damis cspère-t-U qu'on pense à le choisir ? 
Esl-ce un homme 4' état qu'un homme de plaisir? 
Ergastc a des talent , moi* n'est point redoutable : 
Sa réputation est par trop détestable. 
Vraiment de tous côtés j'ai beau jeter les yeux , 
IVod , je me rois que moi. . . Mais peut-nu choisir mieux ? 
Mes droits sont évîdens , mon espoir fégfâme ; 
La «our me considère , et le public -mVstime : 
Contre l'opinion je n'ai jamais lutté ; 
On connaît dés long-tems ma stricte probité. 
Observateur des lois , ami de la morale., 
J'ai toujours avec soin évité le scandale ; 
Mon triomphe est certain.. . Mais je n'ai plus qu'un jour : 
Ne perdons point de tems , paraissons à la cour ; 
Il est essentiel qu'aujourtHiui je me montre : 
Souvent pour qu'on nous nomme, il faut qu'on nous rencontre. 



8. 
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SCÈNE VIL 

DALAINVILLE, LAFLEUR. 

LAFLEUR , annonçant. 

Monsieur Charles. 

DALAINVILLE. 

Pourquoi Tavez-vous fuit entrer? 
Le petit importun... Il faut m'en délivrer. 

SCÈNE VIII. 

« 

CHARLES, DALAINVILLE, LAFLEUR 
dans le fond du théâtre. 

CHARLES. 

Au ! Monsieur, pardonnez à mon impatience; 
J'accours chez vous guidé par la reconnaissance : 
Monsieur Dupré m'a dit que, sensible à mon sort... 

Vous étiez assez bon... 

/ 

DALAINVILLE. 

Eh î mais , il a grand tort. 
Je le reconnais bien , c'est toujours sou usage. 

CHARLES. 

Mais, Monsieur, permettez... 

DALA1VVILLE. 

* 

Il vous a dit , je gage , 
Que je vous accordais une place 
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CHARLES. 

En effet. 

DALAINVILLE. 

Eb bien ! voilà toujours comme il me compromet. 
Une place , Monsieur, ne s'obtient pas si vite : 
Il faut avoir d'abord des talens , du mérite. 

CHARLES. 

Monsieur... 

DALAINVILLE. .'<■•■ 

Je suis certain que vous n'en manquez pas ; 
Mais vous ignorez donc que j'ai vingt candidats 
Qui sont recommandés de très-haut. 

CHARLES. 

C'est me dire 
Que mes faibles talens ne peuveot me suffire : . 
Je n'ai pas, j'en conviens, de titres plus flatteurs.. 
Je vais pour réussir cherdier des protecteurs. 

DALAINVILLE % \ Wf. laquais (*). . 

Eh ! ma voiture... Allez m'annoncer chez Madame. 

( A Charles ) 

Vous êtes , m'a-t-on dit , le parent de ma femme ? 

CHARLES. 

Oui , je tuis son parent , et même , je le crois , 
pie n'en avait pas de plus proche autrefois. 
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DÀLMNV3LLE. 

Mon cpée. 

(A Charles.) 

A coup sûr vous avez un mémoire.. 
(Charles le lui remet.) 
J'y prends grand intérêt.' 

(Il le donne à Laflcur. ) 

Oui , vous pouvez m'en croira, 
Je ne puis néanmoins vous promettre un emploi ; 
Mais dans l'occasion , non -cher , comptez sur moi. 

SCÈNE IX. 

LAFLEUR, CHARLES. 

CHARLES. 

Ah ! je sois indigné... 

LAJFÎiETTA , tisfeot le mémoire. 

tTésl tien. . . . soyez tranquille. ' 

CHARLES. 

LiOmoKnt • 

LAFLEUR. 

Ne craignez rien , je vtui vous être Utile, 

CHARLES , lui arrachant des mains fo pétition , et la déchirant. 

Je conçois que le maifare ait voulu n'outrager , 
Mais non que le valet 00e me protéger. 

LAFLEUR. 

Comment ! Monsieur se fâche , et Monsieur sollicite ! 
Monsieur apparemment compta sur son mérite. 
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Cependant je connais des gens fort importons , 
Et qui de mon cre/lit ne sout pas roéeontens. 
Ah ! vons ne savez pas quel pouvoir est le notre : 
Notre protection vaut souvent mieux qu'une autre. 

CHAULES. 

Je n'cmplolrai jamais clés moyens aussi fias. 

LA.FLEUR. 

Ali ! ah ! vous êtes fier ; vous ne parviendrez pas. 
Mais monsieur Dupré vient. Vraiment il vous ressemble , 
Car il se plaint toujours : vous seriez bien ensemble. 

SCÈNE X. 

LAFLEUR , DUPRÉ , CHARLES , COMTOIS. 

COMTOIS. 

Ah ! c'est vous , nions Laflettr ? 

LAFLEUR. 

Eh bien ? 

COMTOIS. 

Plaisantez-vous ? 
Si Von attend quelqu'un , certes ce n'est pas nous. 
Aux dépens de mon maître il vous sied mal de rire. 
On ne sait point là-bas ce que vous voulez dire. 

LA.FHUR. 

Allons donc ? 

DUPBE. 

Il dit vrai. 
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LA FLEUR. 

D'honneur , vous mitonnez. 

COMTOIS. 

Enfin on m'a fermé la porte sur le nez. 

Je reviens tristement avre tous nos bagages , 

Et suis plus que jamais dégoûté des voyages. 

LA FLEUR. 

•Pouvez- vous de sang- froid écouter ce coquin ? 

DVTRÉ , à Lafleur. 
Otez vous de mes veux , vous êtes un faquin. 

comtois. 
Bien! 

( Lafleur sort en menaçant Comtois. ) 

SCÈNE XL 

DUPRÉ, CHARLES, COMTOIS. 

CHARLES. 

Je cours chez Derrière , et, j'en ai l'assurance , 
Il va de ses laquais châtier l'insolence : 
Lui-même , j'en suis sûr , voudra guider vos pas ; 
Mais à mon juste espoir s'il ne répondait pas , 
Charles possède encore un réduit bien modeste ; 
Vous poovez disposer de tout ce qui lui reste. 



N 
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SCENE XII. 

DUPRÉ, COMTOIS.' 

COMTOIS. 

Ou nos pas maintenant seront-ils dirigés ? 
Il en faut convenir , nous sommes bien logés. 
Cette aventure-là s'est elle jamais vue ? 
Eiilrc nos deux, maisons nous voilà dans la rue. 

DU PRÉ. 

A quelle extrémité me tronvé-je réduit ! 

De mes bontés pour eux voilà donc tout le fruit ! 

Quelqu'un vient. C'est Frémont ! 

SCÈNE XIII. 

DUPRÉ, FRÉMONT, COMTOIS. 

FRÉMONT. 

Oui , vraiment c'est moi-même ! 

DUPRÉ. 

De vous voir en ces lieux mon bonheur est extrême. 

FRÉMONT. 

Pour vous fronder je viens de Bordeaux tout exprès. 

DUPRÉ. 

EirJ)rassezWaoi d'abord , vous gronderez après. 

I FRÉMONT. 

Mais je vous ai cherché partout depuis une heure, 
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AMÉLIE, < 

AMELIE, lui dD 

ou die i Comtois , 



Allci , Mademoiselle , il a 



SCÈN] 

COM1 

Au ! que lv patience, est un 
Si je suis maltraité , moi) m 
Il faut se résigner : le ciel 
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Je suis emporté , brusque ^ et même très-colère ; 
Eh bien ! 011 dit partout que je suis franc , loyal , 
Mais , sans mon coffre-fort , que serais- je ? un brutal. 

COMTOIS , à part. 

Pour le coup , c'est parler en homme raisonnable. 

DU PUÉ. 

Ce que vous dites là n'est que trop véritable ! 

FBEMONT. 

Juste ciel ! vous avez donné tout votre bien , 
Et sans vous réserver rien , absolument rien ! - 
Dieu ! quel aveuglement ! quel excès de faiblesse ! 
Voilà donc des paréos l'imprudente tendresse. 
D'un pareil abandon qui ne voit le danger ? 
bientôt dans sa maison l'on devient étranger. 
Peut-on imaginer un plus cruel supplice ? 
Aux. lieux où Ton fut maître , il faut qu'on obéisse ; 
On a perdu crédit, richesse , liberté : 
Par ses propres enfans on est désliérité : 
Et pour peindre d'un trait cette infortune extrême , 
L'homme ainsi dépouillé se survit à lui-même. 

Le tems et le mallieur m'ont assez convaincu ; 
Mais ne me. jugez pas sans m'avoir entendu : 
Mes gendres , occupés d'intérêts politiques , 
Sont livrés dés long -tems aux affaires publiques ; 
L'un remplissait un poste important dans l'État , 
Sans avoir les moyens d'en soutenir l'éclat : 
Que n'ai-je de grands biens , disait-il à ma aille , 
Je ferais le bonheur de toute la famille ; 

F. Comédies en vers, 6. 9 
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On me verrait sous pu monter au premier rang. 
Hélas! mon cher ami, j'aurais donné mon sang... 
Je n'hésitai donc point à donner mes richesses : 
Je fus les premiers jours accablé de caresses ; 
L'un et l'autre chez lui prétendaient me garder : 
Tous les deux sur ce point refusaient de céder. 
J'eus beau faire , jamais ils ne purent s'entendre : 
Touché d'un différent et si noble et si tendre , 
Je convins avec eux , pour ne pas faire un choix , 
Que chacun tour à tour me garderait six mois. 
Mais , mon ami , bientôt ils cessèrent de teindre ! 

COMTOIS. 

Ah ! que je suis heureux quand je l'entends se plaindre ! 

DUPlré. 

Dalainville , d'abord si doux , si complaisant , 
Ne me regarda plus que d'un air méprisant. 
Au Heu de s'occuper du bien qu'il pourrait faire , 
11 intrigue en secret , et vise au ministère. 
Ceux dont il a besoin sont bien sûrs d'être admis } 
Mais il ferme avec soin la porte à ses amis. 
Offrant toujours l'appui que jamais il ne donne , 
Protégeant tout le monde , et n'obligeant personne. 
L'autre s'en va pleurant sur les malheurs d'autrut , 
Et s'agite beaucoup pour qu'on parle de lui. 
Voulant par-dessus tout se mettre en évidence , 
Il s'est constitué l'appui de l'indigence : 
Ce n'est point par bonté , vous le devinez bien , 
Mais c'est par le dépit qu'il a de n'être rien. 
Il veut être fameux ; enfin , je le suppose , 
U s'est fait bienfesant pour être quelq ic chose. 
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, F&ÉMONT. 

Vous avez tracé là deux fort jolis portraits. 1 

COMTOIS.. 

Les voilà tous les deux : ils sont peints traits pour traits. 

FREMONT. 

Sont-ils J>ien détestés ? 

DDPRjê. 

Détestés ? au contraire ; 
fis sont fort estimés , chacun les considère. 
On croit l'un btenfesant , et l'autre généreux. 
Ils ne se sont jamais mal conduits que chez eux : 
Un tort caché n'est rien ; la chose principale 
Est de ne pas donner de sujets de scandale. 
Hélas ! ne point avoir de vices appareils , 
C'est la seule vertu qu'ont ici bien des gens. 

FREMONT. 

Ah ! quelle vérité , mon cher, vous avez dite ! 
Nous vivons , je le sais , dans un siècle hypocrite : • 
Mais comment faites- vous pour rester avec eux ? 
Ah ! si vous m'en croyez , quittez ces malheureux, 

DUPBÉ. 

Ce que vous proposez n'est pas chose facile. 

FREMONT. 

A Bordeaux , de bon cœur, je vous offre un asile j*j 
Nous partirons eusemble. 

DUPAS. 

ciel ! tant de bonté... 
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FJIÉMONT. 

Ne me refusez pas : en rompant le traité 
Qui jadis à la vôtre unissait ma fortune , 
Entre nous l'amitié resta toujours commune. 
Eh bien ! en ce moment, voulez-vous m'obliger? 
Sans faire de façon venez chez moi loger ; 
Vous trouverez bon feu , bon lit et bonne table ; 
|>on visage surtout , compagnie agréable ; 
Et quitte pour toujours de vos ingrats pareils , 
Vous vivrez en famille avec de bonnet gens. 

COMTOIS. 

Ah ! mon Dieu ! le brave homme ! 

DUPBÉ. 

Ami, je vous rends grâce , 
Et , certes , je voudrais. . . Mais voici l'homme en place. 

SCÈNE XIV, 

DÀLÀINVILLE, DUPRÉ , FRÉMON T, 

COMTOIS. 

Mon gendre, vous voyez l'un de mes vieux amis, 
De vous le présenter me sera-t-il permis ? 

FÏIÉMONT. 

Oui, Monsieur, j'ai PhonDcur... 

DALAINVILLE. 

Cela m'est impossible : 
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Je n'ai pas pour l'instant de place disponible ; 

Je vous l'ai déjà dit. « 

DUPEE , à Daiaimrilk. 

Vous êtes dans Terreur. 

FBÉMONT. 

Mais il me prend , je crois , pour un solliciteur... 
Qui tous parle de place ? eh ! je n'en yeux aucune. 

DALAINVXU.S. 

Pardon ; si vous saviez combien on m'importune. 

fREMONT. 

Par mg fin , ces gens-là* sont vraiment malheureux : 
Chaque fois qu'on leur parle , on a donc besoin d'eux ? 

DtJFRE. 

11 faut bien , pardonnez à mon audace extrême , 
Que je vous sollicite à présent pour moi-même. 

D4jUINVILL£. 

Comsèent ! expliquée- vous. 

DUPRÉ*. 

Je suis déjà bien vieux ; 
Vous voyez qu'à tout âge on est ambitieux : 
Ile vous effrayez point de mon humble requête ; 
Je demande un abri pour reposer ma tête. 

1 

BALAI N VI LIE. 

Qtfentends-je ? mon beau-frère a pu vous refuser ? 

DUPRE. 

Il m'a gardé six mois , je ne pub l'accuser. 

9. 
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DALAINVILLE. 

Aii ! je suis révolté qu'il ait eu l'indécence... 
Soyez sûr qu'un motif <&ine haute importance 
A pu seul ine forcer à différer d'un jour 
Le moment qui devait vous rendre à notre- amour. . 

DUPKÉ. 

Je connais le motif; vous donnez une fête, , 
Et , pour la célébrer, je vois que tout s'apprête. 

DALAINVILLE. 

Oui , vous craignez le monde et les cercles nombreux ; 
Et je dois m'appliquer à prévenir vos vœux. 
Vous allez à l'instaut partir pour ma campagne ; 
Je vais tout disposer pour qu'on vous accompagne. 

EÇPftÉ. 

Mon gendre!... 

' DALAINVILLE. 

L'on aura le plus grand soin de vous $ 
Vous allez y jouir de plaisirs purs et doux. 
Je connais vos penchans , votre goût pour l'étude : 
Que vous serez heureux dans votre solitude ! 
Mais pardon, je vous quitte. 

DUPBJË. 

Eh ! Monsieur, un instant. 

DALAINVILLE. % 

Je me rends à la cour ; le teins presse , on m'attend. 
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SCÈNE XV. , 

DUPRÊ, FRÉMONT, COMTOIS. 

FRÉMONT. 

Eh bien ! renoncez-vous aux droits sacrés de père ? 
Morbleu ! c'est contre vous que je suis en colère . 
Et vous pourriez encor demeurer avez eux ! 
S'il en doit être ainsi , recevez mes adieux. 

DU PRÉ. 

Mon cher, au nom du ciel ! 

F1U5MONT. 

Vos prières sont vaines. 
En vérité mon sang bouillonne dans mes veines j 
Tous les pères en vous se trouvent outragés , 
Et pour rbouneur public il faut qu'ils soient vengés. 

DUPRE. 

Eh bien ! à vos conseils , cher ami , je me livre ; 
A Bordeaux maintenant je suis prêt à vous suivre. 

FRÉMONT. 

Eh ! non : votre départ ne les punirait pas ; 
Ce serait au contraire obliger ces ingrats : 
Il faut que sans retard vous en fassiez justice , 
Qu'au milieu de Paris votre voix retentisse. 
A tons les senti mens ils ont fermé leur cœur : 
Il n'est plus qu'un moyen , il faut leur faire peur. 

duprk. 

Eh quoi ! c'est sur cela que votre espoir se fonde ? 



1*4 LES DEUX GENDRES. ACTE II , SCÈNE XV. 

FRÉMONT. 

Oui. C'est L'opinion qui gouverne le monde ; 
La crainte qu'elle inspire est un frein tout puissant ; 
Des lofe , en quelque sorte , elle est le supplément. 
Vos gendres jusqu'ici n'opt eu que l'art de feindre : 
Ils flattent le public , ils en ont tout à craindre : 
Sous un masque brillant ils ont beau se cacher, 
Moi-même , s'il le faut , je saurai l'arracher. 
Suivez-moi ; dans l'instant vous aurez un asile. 

DUPRÉ. 

Mais ne faudrait-il pas?... 

FRÉMQNT. 

Oh ! rien de plus facile : 
Avec ma signature on trouve, dans Paris , 
Des meubles , des maisons , de l'or et des amis. 
Ne perdons pas de tems , il faut nous mettre en route. 

DtJPRlJ. 

Comtois vient avec nous , n'est-il pas vrai? 

FBÉMOJfT. 

Sans doute. 
Pour de mauvais parens n'ayez plus de pitié , 
Et laissez-vous en6n guider par famine. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

madame DALAINVILLE, DALAINVILLE. 

^DALAINVILLE. 

M. a dame , sur ce point il faut eitcor se taire ; 
Mais très-certainement j'arrive au ministère. 

MADAME DALAINVILLE. 

Vous ministre ! 

DALAINVILLE. 

A la cour ce n'est plus un secret. 

MADAME DALAINVILLE. 

Comment Pavez-vous su? 

DALAINVILLE. 

Par l'accueil qu'on m'a fait. 
Les jeux fixés sur moi semblaient tous me le dire : 
J'ai vu mes ennemis forcés de me sourire ; 
Tout m'annonce déjà ma prochaine grandeur, 
On m'aborde en tous lieux d'un air humble et flatteur ; 
On dirait que chacun , devinant ma puissance, 
Pour me faire la cour, veut s'y prendre d'avance $ 
Oui , tous , nie saluant du regard le plus doux , 
Semblent dire : Monsieur, j'aurai besoin de vous. 
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MADAME DALUNVILLE. 

Dans ce cas il faut prendre un train plus magnifique , 
Et former à l'instant un nombreux domestique. 
Douze valets de pied , deux cochers, un coureur; 
Derrière ma voilure il me faut un chasseur. 
Je veux avoir sous peu les plus beaux équipages. 

DALAINVILLE. 

Si cela continue , il vous faudra des pages. 

MADAME DALAINVILLE. 

Il est un antre objet beaucoup plus important , 
Et dont je vais , Monsieur, m'occuper à l'instant : 
Je prends une livrée un peu pins éclatante : 
Celle qne nous ayons n'est point assez brillante , 
An milieu de la foule on n'est pas aperçu : 
Je veux qu'à mes coulenrs mon nom soit reconnu» 

DALAINVILLE, a part. 

Je vais créer d'abord un grand nombre de places. 
Fcsons-npus des amis en répandant des grâces. 

MADAME DALAINVILLE. 

Il nous faut une terre. . . 

DALAINVILLE, à part. 

Oui , bien. 

MADAME DALAINVILLE. 

C'est de rigueur. 
Paris dans les beaux jours est triste à frire peur ; 
M. is dans les champs alors quel plaisir on éprouve ! 
C'est un charme divin ; tout Paris s'y retrouve. 
Et puis la solitude a pnur moi mille appas. 
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Sans attendrissement on ne peut faire un pas. 
Du calme des forêts , ah ! je suis idolâtre ! 
N'oubliez pas , Monsieur, qu'il me faut un théâtre. 
Mais répondez-moi donc... N'ctcs-vxms pas charme ? 

DALAINVILLE. 

Nous verrons tout cela quand je serai nommé. 

SCÈNE II. 

madame DALAINVILLE, DALAINVILLE, 

UN LAQUAIS, 

LE LAQDAIS. 

Monsieur votre beau-frére. 

DALAINVILLE. 

Allons , je le suppose , ' 
Du bruit qui se repana il a su quelque chose. 

MADAME DALAINVILLE. 

Oh ! sa philantropie est d'un mortel ennui j 
Il en est fatigant : je vous laisse avec lui. 

SCÈNE III- 

DALAINVILLE, DERVIÈRE. 

DERVIÈRE. 

Ah ï Monsieur, permettez que je vous féîirite ; 
Je vois qu'on sait encore honorer le mérite : 
\oas voilà donc ministre ï 
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DALAINVILLI 

Ah ! bon Dieu , quelle erreur ! 
le suis loin de prétendre à cet excès d'honneur ; 
D'en soutenir le poids je me sens incapable. 

DERVIERB. 

On ne pouvait pas faire un choix plus honorable; 
Je ne vous flatte point : malgré nos différens , 
On m'a toujours vu rendre hommage à vos talens. 

DALAINVILLE. 

Quoi ! je serais nommé ? 

. DERVIfcRE. 

Mais le fait est notoire ; 
C'est un bruit général , et vous devez y croire. 

DALAINVILLE. 

Jusqu'ici cependant je ne l'ai point appris. 

DERVIERE. 

Vous seul assurément l'ignorez dans Paris. 
Bientôt vous allez voir cette foule importune 
Qui s'attache toujours au char de la fortune : 
J'arrive le premier, mais , guidé par mon cœur, 
Je ne demande ici ni place ni faveur : 
Je viens pour vous parler de la classe indigente ; 
Daignez la protéger de votre main puissante ; 
Vous sentirez un jour que cet objet sacré 
Est digne des regards d'un ministre éclairé. 

DALAINVILLE. 

Si j'occupe en effet cette place éminente , 
Je servirai d'abord l'humanité souffrante : 
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C'est de l'homme public le plus noble devoir. 

DERVIERE. 

Sans doute. Si jamais j'ai le moindre pouvoir... 
Que dis-jc ? Le pouvoir ne «aurait me séduire , 
El j'ai mal exprimé ce que je voulais dire; 
Satisfait de mon sort , je ne désire rien ; 
Je mets tout mon bonheur à faire un peu de bien. 

DALAINVILLE. 

Aujourd'hui cependant on pariait de finances , 
Et chacun a beaucoup vanté vos connaissances ; 
Ou a morne pensé , pour le bien de l'Etat , 
Qu'il faudrait vous charger de ce soin délicat. 
Mais d'un mot vous sentez que je les ai fait taire. 

DERVIERE. 

Comment donc ! 

DALAINVILLE. 

La réponse était facile à faire : 
J'ai dit que vous seriez honoré d'un tel choix , 
Mais que vous refusiez toute espèce d'emplois. 

DERVIERE. 

Vous avez en grand tort. 

DALAINVILLE. 

Comment ! 

DERVIERE. 

Je le répète, 
J'aime à vivre ignoré , je chéris 1a retraite j 
Mais', lorsque le public veut bien me désigner, 
Je sais que mon devoir est de me résigner : 
F. ComifdiM en vm . 6. zo 
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Tout homme vertueux se doit à sa patrie 
Et c'est aféc .plaisir que je me sacrifie. 

- DALAINVILLE. 

Eh ! que ne parliez-votis ? fort bien , je vous entends. ' 

dervière. 

Vous avez contre moi donné prise aux méchons. 
Mon humeur, en effet , n'est que trop légitime , 
Bientôt de mon refus on va me taire un crime : 
Peut-être a-t-on déjà disposé de l'emploi j 
Cela serait fâcheux. 

DALAINVILLE. 

Reposez-vous sur moi , 
Vous obtiendrez la place. 

DERVIÈRE. 

Elle va m'être chère , 
Car je l'exercerai sous votre ministère. 
Dans des cas importons si je viens à douter, 
Permettez qu'aussitôt j'aille vous consulter : 
J'aurai souvent besoin de votre expérience. 

DALAINVILLE. 

Oui , vous serez toujours sur de mon assistance. 

( A part. ) 

Je ne puis pas souffrir cet air bas et flatteur. 

DERVIERE y k part. 

Je ne saurais me faire à ce ton protecteur, 

(Haut.) 

L'intérêt général aujourd'hui) nous rassemble • 
Nos deux noms quelque jour seront bénis ciiscmblfi.l 



ACTE III, SCÈNE IV. ' ni 

t 

SCÈNE IV. 

DALAINVILLE, un valet, DEKVIÈBE.\ 

LE VALET. 

On remet à l'instant cette lettre à l'hôtel. 

DERVIERE. 

C'est , je le gagerais , l'avis officiel ; 

J'en étais sûr, vous dis-je. 

i ( Dalainville Ht. ) 

Ah ! Dieu ! quel air sinistre ! 

Est-ce que par hasard vous n'êtes pas ministre? 

S ALAIN VILLE. 

Je ne puis revenir. . . 

DERVIERE. 

Vous semblés consterné. 

DALAINVILLE. 

Voyez si je n'ai pas sujet (Têtre étonné. 

DERVIERE lit. 

« Mon gendre , 

» Vos procédés m'ont forcé à m'éloigner de vous 
i» pour jamais : je m'étais heureusement ménagé des 
» ressources qui me rendent mon indépendance. Votre 
» conduite va paraître au grand jour. Communiquez 
>. cette lettre à votre beau-frère , elle est commune à 
» tous deux . » 

DALAINVILLE. 

Eh bien ! qu'en dites-vous ? 
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DERVISHE. 

Je n'y puis rien comprendre : 
A cette épîtré-là j'étais loin de m'attendre. 

DALHNVILLE. 

Si vous Payiez gardé ! ce n'était qu'un seul jour. 

DERVIERE. 

Si tous l'aviez reçu. ! c'était à votre tour. 

DALAINV1LLE. * 

Quoi ! pour si peu de chose il serait en colère ! 

DERVlÈRE. 

Le vieillard a parfois un mauvais caractère» 

DALAINViLI.fi. 

H Ta toujours. 

HBRVIÏRE. 

D'abord je ne l'avais pas cru : 
Depuis qu'il est chez moi je m'en suis aperçu ; 
Du matin jusqu'au soir il faut toujours qu'il gronde. 

DALAINVILLE. 

C'est tout comme chez moi. Si je reçois du monde , 
Dans sa mauvaise humeur, il blâme , il contredit , 
Il fronde ouvertement les hommes en crédit ; 
Il n'est point de discours qu'il n'ose se permettre : 
Il a déjà vingt ibis failli me compromettre. 
Sollicitant d'ailleurs pour tout le genre humain , 
Il m'aborde toujours un placet à la main. 

DERVIERE. 

Entre nous , cependant , l'affaire Cst sérieuse , 
Et pourrait bien avoir quelque suite lâcheuse. 
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• • ■ \. 

Tous les yeux aujourd'hui semblent fixes sur vous : 
Voire élévation a fait bien des jaloux. 
Vous sentez que pour eux l'occasion est belle ; 
De tout Paris demain ce sera la nouvelle, 
^ux mots de fils ingrat , de père abandonné , 
Je crois voir contre vous le public décliainé : 
Pour rhomme qui s'élève il est impitoyable $ 
C'est un besoin pour lui de le trouver coupable : 
La foule des médians va , vous lé pensez bien , 
Dire- qu'un mauvais fils est mauvais citoyen. 

DALAINVILLE* 

Eh quoi ! , 

DERVIERE, 

Ne doutez pas qu'on ne vous sacrifie. 
Vous êtes sans reproche > et Ton vous calomnie $ 
Mais aux yeux du public il vaudrait presque autant 
Être un peu plus coupable , et paraître innocent. 

DALÂIlfVILLE. 

Si je dois du public redouter l'injustice , 
Il peut aussi sur vous exercer sa malice. 
« Le voilà , dira-t~on, ce mortel bienfesant , 
» Appui du malheureux , soutien de l'indigent ; 
» De ses nombreux bienfaits il a rempli la terre : 
» Il fut humain pour tous , excepté pour son père. » 

DEAVIBJIS. 

Oserait-on ainsi trahir la vérité ? 

DA LAI N VILLE. 

Oui , vous avez raison , c r est une indignité ; 
Mais vous le disiez bien , il serait préférable 

10. 
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Que la chose fut vraie et non pas vraisemblable» 

DERVIERE. 

Eh ! nous perdons ici le tems à discourir 
Quand un danger pressant devrait nous faire agir. 
Au fond , c'est un bon homme $ un peu de complaisance , 
Quelques mots de douceur le calmeront , je pense : 
N'est-il pas vrai ? 

DALAINVILLE. 

Sans doute. 

DERVIERE. 

Unissons nos efforts ; 
Convenons , s'il le faut, que nous avons des torts; 
Pour moi je descendrai jusques à la prière : 
On ne s'avilit point quand on supplie un père. 
Non , rien ne doit coûter, et dans un tel moment 
Il ne faut qu'obéir au cri du sentiment. 

SCÈNE V, 

LàFLEUR, DALAINVILLE, DERVIERE, 

CHAMPAGNE. 

« 

CHAMPAGNE. 

Ah ! Monsieur ! 

LA FLEUR. 

Juste ciel ! 

CHAMPAGNE. 

Grand Dieu ! 

LAFLEDR. 

Quelle aventure ! 
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CHAMPAGNE. 

Nous venons de voir. . . 

DEJRVIÈRE. 

Qui? 

LAFLEUR. 

Votre père en voiture. 

DEMVIERE. 

Comment donc ? 

CHAMPAGNE. 

Nous passions tous deux notre chemin , 
Quand tout à coup , Monsieur, près de l'hôtel voisin , 
Nous voyons s'arrêter un brillant équipage ; 
Votre père en descend. Alors , selon l'usage , 
Je vais bien poliment lui présenter la main $ 
Savez-vous ce qu'il dit : « Retire-toi , coquin. » 
J'obéis. 

LAFLEUR. 

A mon tour, humblement je m'avance ; 
Je n'avais pas encor fini ma. révérence , 
Que je reçois, j'en sais encor tout stupéfait , , 

De la plus lourde main le plus fameux, soufflet : 
Un peu plus fort vraiment je restais sur la place. 
C'est un provincial dont l'insolente audace 
Vient d'outrager en moi toute votre maison : 
C'est à vous maintenant d'en obtenir raison ; 
Et j'accours tout exprés pour vous dire la chosev> 4 

DEAViÈRE , » Dabi n ville. 
Quel est cet étranger ? 
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DALAINVILLE (*). 

Eh ! c'est , je le suppose 
L'homme qu'il m'est Tenu présenter aujourd'hui « 
Un ancien armateur. 

DERVliRfl. 

N'en doutez pas : c'est lui. 
Au vieillard à coup sûr il a monté la tête ; 
Mai* le tems presse , il faut conjurer la tempête, 

LAFLEÇA , à Champagne. 

(ls s'occupent tout bas du soin de me venger. 

DERVIERE. 

Lafleur, va sur-le-champ trouver cet étranger. 

LAFLEUR. 

Oui, Monsieur... 

( Â Champagne.) 

Ali l je vais lui parler d'importance 

DALAINVILLE. 

De nos civilités offre-luji l'assurance ' 

Ne perds pas un instant , et prends soin de savoir 

A quelle heure du jour il peut nous recevoir. 

LAFLEUR. 

Quoi! Monsieur... 

DALAINVILLE. 

# Obéis , ou je te congédie. 11 

LAFLEUR. 

< 

Ne faut -H pas encor que je le remercie?* 

*■ > ■ ■ . i i , . , ■ ■ ■■ 

(*) Champagne , Lafleur , Dalaioville , Dervière. 
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DEEV1EBB. 

Sans doute : ton respect ne peut aller trop loin . 

X.AFLEUB , & Champagne. 

EL bien ! qu'en penses-tu ? 

CHAMPAGNE. 

C'est qu'il* en ont besoin. 

1AFLECR. 

Monsieur, je suis peu propre à remplir ce message; 
Cet homme assurément^n'aime pas mpn visage, 

(a Champagne.) 

C'est toi qui parleras. 

CHAMPAGNE. 

Je m'en garderai bien : 
Tu peux passer devant, tu ne risques plus rien. 

(Ils sortent tous deux») 
DALAINVILLE. 

C'était Je seul parti qu'il nous convint de prendre, 

DERVIEHE. 

Oui ; mais à leur récit je ne puis rien comprendre : 
Ce magnifique train... 

i 

SCÈNE VI. 

madame DALAINVILLF, DALAINVILLE, 

DERVIÈRE. 

MADAME DALAINVILLE. 

An! Monsieur, vous voici. 
Depqis une heure au moins tout le inonde est ici : 
On va se mettre à table > eb bien ! qui vous arrête? 
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DALAINVILLE. 

1) est bien question de plaisir et de fête. 

MADAME DALAINVILLE. 

Vous ayez de l'humeur ? 

DALAINVILLE. 

Ce n'est pas sans raison : 
Votre père , Madame, a quitte la maison. 

MADAME DALAINVILLE 

Se pourrait-il ? grand Dieu ! 

DALAINVILLE. , 

Il est parti , vous dis-je. 

MADAME DALAINVILLE. 

Un si brusque départ et m'étonne et m'afflige. 
Serait-ce moi ?. .. Mais non ! . . . Ah! j'y suis , maintenant ; 
Il a droit en effet d'être très-mécontent. 
Voyez à quel malheur un refus nous expose : 
S'il est parti , Monsieur, vous en êtes la cause ; 
Je ne le puis cacher. t 

DALAINVILLE. 

Que dites-vous ?*qui , moi? 

MADAME DALAINVILLE. 

Pour Charte il est venu demander un emploi ; 
J'ai joint ma faible voix à celle de mon père , 
Et vous avez été sourd à notre prière. 
Si vous n'y prenez garde , il va faire un éclat : 
Vous allez en tous lieux passer pour un ingrat. 

dervièiie. 
Vous avez donc , Monsieur, le cœur bien insensible ; 
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Ce qu'il vous demandait n'était pas impossible : 
Je conçois sa colère. 

DALAINVILLE. 

Eh! Monsieur, est-ce à vous?... 

DERVIERE. 

Pour la faute (Tua seul nous sommes punis tous. 

SCÈNE VII. 

madame DALAINVILLE, DALAINVILLE, 
AMELIE, DERVIÈRE. 

AMELIE. 

Ah ! mon père , ab ! Monsieur, que vient-on de m'apprendre? 
Il me nous reste donc que des pleurs à répandre. 
Mon grand-père est parti ! Dieu ! qu'est-U devenu? 

• DLUVIÈRE. 

Calme- toi , chère cn&nt. 

. AMÉLIE. 

• Ce matin je l'ai va ; 
Pour la première. fois il était en colère. J 

DEBVIERE, 

De qui se plaignait-il ? ... 

AMÉLIE. 

C'était de vous, mon père. 

DALAINVILLE. 

Comment? expliquez-vous. . 

AMÉLIE. 

Oui : rien n'est pins certain £ 
Il vous a ; m'a-t-il dit , imploré ce matin 
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En faveur d'un parent réduit à ^indigence , 
Et n'a rien obtenu de votre bienfesanec. 
J'ai bien vu qu'il avait ce refus sur le cœur : 
Vous n'imaginez pas l'excès de sa douleur. 

DALAINV1LLE. 

Sa colère , en effet , n'est que trop légitime. 
Répondez : de mes torts êtes-vous la victime ? 

AMÉLIE. 

Ah ! croyez-moi , courons embrasser ses genoux. 

MADAME D AL AIN VILLE. 

Vous avez eu des torts } que n'eu convenez-vous ? 
11 en est encor tems. 

oalAinville. 
N'accusez point les antres; 
Car les torts les plus grands , Madame , sont les vôtres. 
JTétiez-vons pas d'an père et l'espoir et l'appui? 
Qui donc , si ce n'est vous , eût dû veiller sur lui? 
Accablé de travail , était-ce à moi , Madame > 
A lui donner un tems que le public réclame? 
Ah ! devaient-ils , des soins si tendres et si doux , 
Être jamais remplis par d'autres que par vous ? 
Mais l'éclat des grandeurs vous a tourné la tête, 
Et vous ne rêvez plus que spectacle , que fête ; 
Oubliant vos amis et vos pauvres pareils , 
Vous semblez ne pouvoir vivre qu'avec les grands , 
Et vous croiriez sans doute imiter le vulgaire 
Si vous vous rappeliez que vous avez un père. * 

MADAME DALAINVILLE. 

Ah ! cruel , achevez de déchirer mon cœur! 
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DEUVIÈKE. 

Il faudrait lui parler avec plus de douceur. 

MADAME DALAINVILLE. 

À cet affreux discours faut-il que je réponde ? 
ciel! vous m'accusez de trop aimer le monde 1 
Vous osez m'accabler d'un injuste courroux , 
Et rejeter sur moi des torts qui sont à vous. 
Abandonner mon père ! ah ! ce root seul ra'accabk : 
D'une action si noire on me croirait coupable ! 
Moi qui le chéris tant ; moi qui , même aujourd'hui ? 
Recommandais encor que Ton veillât sur lui. 
DALAINVILLE, à sa femme. 

Allons, c'en est assez : rentrez, ma chére amie; 
C'est depuis trop long-tems laisser la compagnie. 
Si vous n'êtes point là , qui fera les honneurs ? 

MADAME DALAINVILLE, 

Grand Dieu! en ce moment!..» 

DALAINVILLE (*)♦ 

Vous voilà tout en pleurs ; 
Eh! que va-t-on penser? y songez-vous, Madame? 

MADAME DALAINVILLE 

Quoi ! d'un trait si cruel vous déchirez mon amc, 
Ht vous m'osez parler de fête , de plaisir ! 

DALAINVILLE. 

Madame , quelquefois , il faut savoir souffrir. 

Allons , rentrez , vous dis-je , et soyez sans alarma , , 



■*■« 



(*) Amitié , madame Dalainville , Dalainville , Dervière,' 
F, Comédies en vers. 6. II 
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Je vous suivrai bientôt : essuyez donc vos larmes j 

C'est fort essentiel , je vous en avertis : 

Ceux qui dînent chez moi ne sont pas mes amis. 

MADAME DALAINVILLE. 

Dieu! faut-il s'imposer cette horrible contrainte , 
Quand mon père , peut-être ! . . . 

AMELIE. 

Ali ! n'ayez point de crainte 
J'ai vu plus d'une fois éclater son courroux.; 
Mais il n'a jamais dit un seul mot contre vous. 
Vous parrais«ez souffrir ; permettez-moi , Madame , 
De ne vous point quitter. 

( Elles sortent toutes deux.) 

SCÈNE VIII. 

DALAINVJLLE, DERV1ÊRE. 

DEHVIERE. 

Elle a la pins belle amc , 
Le meilleur naturel : on s'en aperçoit bien , 
J 1 ai su former son cœur à l'image du mien. 

DALAINVILLE. 

Lafleur ne revient pas , et mon impatience... 

Sa réponse est pour nous d'une grande importance. 

DEAVIÈAE. 

£h ! du vieillard je vois venir le protégé : 
Nous l'avons , entre nous , un peu trop négligé ; 
Il faut lui faire accueil. 
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SCÈNE IX. 

DALAIHVILLE, DERVIÈRE, CHARLES. 

DERVIERE. 

C'est vous, «oéi an Charte* . : 

CHARLES. 

Ah ! Monsieur, pardonnez.., 

DALAlNVIfcLE. 

11 faut que je vous parle. 
Tout en rentrant , mon cher, je me suis empressé 
De lire le placet que vous m'avez bissé ; 
Mais vos titres sont clairs , vos droits incontestables. 

DERVIERE. 

Oh ! vous n'emploirez pas de sujets plus capables. 

CHARLES. 

Vous avez lu, Monsieur?... 

DALAINVILLE. ' 

Avec le plus grand soin. 

. DERVIÈRE. 

Je puis vous Tassurer, car pen étais témoin. 

CHARLES. 

Ah! 

DALAINVILLE. 

Vous n'êtes point fait pour une place obscure. 
Je vous destine un poste important. • . • 

DERVIERE. 

Je vous jure 
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Qu'on peut le lui donner, il le remplira bien. • 
Nul mérite , Monsieur, n'est comparable au sien , 
Je le disais encor ce matin à ma fille ; 
Ce jeune homme doit faire honneur à la familier 

DALAINVILLE. 

Sous ma protection aujourd'hui je le prends. 

«BAVIÈRE. 

C'est que nous n'ayons pas de plus proches paréos. 

CHARLES. 

Tant de bonté , Messieurs , me confond et m'accable \ 
Mais à qui , s'il tous plait, en suis-je redevable? 
Monsieur Duoré, sans doute... 

DALAINVILLE. 

Eh! mais... 

CHARLES. 

Oui , je le roi t 
Car il m'avait promis de vous parler pour moi, 
Et je cours l'assurer combien je suis sensible. 

DEAVIÈRE. 

Attendez un moment : cela u'est pas possible ; 
U n'est point à l'hôtel. 

DALAINVILLE. 

Et comme son retour 
Pourrait se différer jusqu'à la fin du jour, 
Restez ici , mon cher, vous y pourrez l'attendre : 
Passez dans le salon. 

CHARLES. 

Eh ! mais , je viens d'apprendre 
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Que vous avez du monde , et , n'étant pas prié , 
Je crains.» 

D1LAINVILIE. 

Les malheureux î Ils tous ont oublier 

CHARLES* 

Ali ! je ne prétends pas. . . 

OALAINVXLLE 

ils n*en font jamais d'autre : 
À la tête des noms j'ai pourtant mis le vôtre. 

DERVJÈRE , a DalainvUle. 

le vois venir Loueur. 

( A Chartes.) 

Je conçois leur raison. 

On n'invite jamais l'ami de la maison. 

CHARLES. 

Ah ! Messieurs , soyez sûrs de ma reconnaissance j 
Elle est au moins égale à votre bienveillance. 

(Il sort.) 

SCÈNE X. 

LAFLEUR, DALAINVILLE, DERVIÈREU 

DE* Y «HE.. 

En bien ! Laflcur, voyons ? 

LAFLEUR, 

Nous voilà revenus. 

Cette fbi*~ci > du moins , il nous a bien reçus ; 

Il n'a point fait de geste. 

ii. 
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DEUVIÈBE. 

Ah ! ma joie est extrême.. fc 

DALAINVILLE. 

t 

Dis-moi , le verrons-nous 

LAFLEUB. 

Oui , le voilà lui-même. 

SCÈNE XI. 

DALAINVILLE, FRÊMONT, DEKVIÈRE. 

DEBVIEBE, saluant. 

Eu quoi ! c'est vous , Monsieur ? nous avons bien l'honneur. , 

FBEMONT. 

Oui , Messieurs , me voilà ; très-humble serviteur. 

DALAINVILLE. 

C'était notre dessein de vous faire visite', 
Et nous sommes fâchés . . . 

FBÉMONT. 

Expliquez-vous bien vite', 

Messieurs , je suis pressé. 

DALAINVILLE. 

Monsieur... ■ 

FRÊMONT. 

Point de façon t J 
En quatre mots , à quoi puis- je vous être bon ? 
Et surtout sovez brefs. 
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DERVIERE. 

Ah ! Dieu ! quel caractère ! 
Vous paraissez très-bien avec notre beau-père. 

FREMONT. 

Oui $ c'est mon yieil ami. 

DERVIERE. 

De tristes diflerens 
Divisent en ce jour le père et les enteras* 

FRÉMONT. 

Je le sais. 

DÀLMNVILLE. 

Avec nous dès long-teras il habite , 
Et , sans nous prévenir, soudain il prend la fuite. 1 

DERVIÈRE. 

Il fait plus : dans Paris il veut faire un éclat 

Contre des fils soumis , respectueux. . . * 

JRÉMONT;. 

, L'ingrat! 
Et c'est précisément cela qui vous afflige ? 

DERVIERE. 

Un intérêt plus tendre aujourd'hui nous dirige : 
Hélas ! tes enfans seuls peuvent en prendre soin. 

FRÉMONT. 

Détrompez-vous , Messieurs , il n'en a pas besoin. 

DALAINVILLE. 

Que dites-vous ? 

FRÉMONT. 

Sans être au sein de l'opulence , 
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Il ne se trouve plus dans votre dépendance. 
Le bon homme a donné les biens qu'il possédait ; 
Mais de son portefeuille il ne s'est point défait. 

DERVIERE. 

Comment ? 

FREMONT. 

Ce que je dis a l'air de vous surprendre. 

DALA1NVILLE. 

C'est que nous ignorions... 

■ FRÉMONT. 

Je vais donc vous l'apprendre : 
L'an dernier votre père , en beaux écus sonnans , ; 
Fit déposer chez moi deux cent vingt mille francs. 

DALÀINTILLE. 

Deux cent vingt mille francs ! 

FRÉMONT. 

Ainsi qu'un honnête homme , 
Dans mon commerce alors je fis valoir la somme. 
Je devais ma fortune h sa vieille amitié ; 
J'ai dû dans mes profits le mettre de moitié. 
Nous avons , grâce au ciel , fait d'heureuses affaires : 
J'ai couvert l'Océan de mes nombreux corsaires , 
Et messieurs les Anglais, malgré tous leurs vaisseaux; 
Ont > en moins de six mois , triplé nos capitaux. 
De votre père enfin je reçois un message : 
Justement à Paris j'allais faire un voyage ; 
Je pars : il était tems : quand je suis arrivé , 
J'ai trouvé mon ami logé sur le pavé. 
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DAi4A.11m1.LE. 
Le croyez- vous? 

FRÉMONT. 

ciel ! n'avez-vous pas de honte ? 

DALAINVILLE. 

Cest nous juger, Monsieur, d'une manière prompte. 

PBiMONT. 

Lui , qui de tous ses biens s'est dépouillé pour vous i 
Cest une horreur S 

DALAINVILLE. 

Eh ! mais , Monsieur, écoutez-nous : 
D'un mauvais procédé nous sommes incapables. 

DERVÙRE, 

Nous sommes kmocens. 

FSBMONT. 

Non : vous êtes coupables. 

DALAINVILLE, 

Daignez , un seul instant , nous entendre. 

FRÉMONT. 

A quoi bon ?j: 
Vous auriez toujours tort , quand vous auriez raison. : 

DALAINVILLE. 

BlaLy^il vous plaît, Monsieur, quel est donc notre crime? 

FRËMONT. 

Oui , crime est fort bien dit : car ce mot seul exprime 

Tout ce qu'a d'odieux votre façon d'agir ; 

£1 , puisque vous pouvez m'enteodre sans rougir* 
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En peu de mots , Messieurs , je vais vous satisfaire , 
Et vous dire comment vous traitiez votre père : 
Jamais de soins , d'égards , pas le moindre intérêt : 
Il n'avait de repos que lorsqu'on l'oubliait. 
Venait-il en tremblant demander une grâce , 
11 semblait que ce fût le comble de l'audace ; 
Osait-il exprimer le plus faible désir, 
Tous vos gens s'appliquaient à lui désobéir. 

DALAINVILLE. 

Ah! c'est sans mon aveu qu'ils ont pu méconnaître... • 

FREMONT. 

Us n'insultent point ceux que respecte leur maître. 

DERVIERE. 

Sur moi , je le vois bien , vous êtes dans l'erreur; 
Mais lisez mes écrits , vous connaîtrez mon cœur. 

FREMONT. 

Eh ! vos écrits , Monsieur 7 ne font vivre personne-, 
Le plus beau des discours ne vaut pas une aumône ; 
Et quand un malheureux vient vous tendre la main , 
Laissez là vos écrits , et donnez-lui du pain. 

DALAINVILLE. 

Il nous faut on appui , daignez être le nôtre.' 

FREMONT. 

Ah ! vou« pouvez fixer votre choix sur un autre : 
Moi , vous servir d'appui ! vous me connaissez mal. 

DALAINVILLE. 

Pardonnez-moi , Monsieur, vous êtes franc , loyal ; 
Cet air vrai , sans façon , me plait et m'intéresse : 



ACTE III, SCÈNE XI. i3t 

Oui , j'aime en vous , Monsieur, jusqu'à voire rudesse. 
Pour les défauts d'autrui vous n'êtes point flatteur ; 
Mais , j'en suis convaincu , vous avez un bon cœur» 

FAÉMOHT, à part. 

Il cherche a me gagner; morbleu ! tenons-nous ferme. 

DALAINVILLE. 

A nos divisions vous pouvez mettre un terme ; 

Je ne parlerai plus de tons nos différons ; 

Nous avons eu des torts : ils sont plus ou moins grands ; 

Mais à les réparer je suis prêt pour mon compte , 

Sans en être empêché par l'orgueil , par la honte. 

Portez à votre ami ces paroles de paix. 

Déposez à ses pieds nos vœux et nos regrets. 

Ah ! vous Pacc'rpterez , ce noble ministère ! 

Vous reconcilirez les «nfans et le père. 

Réunir des pareils est un bonheur si doux ! 

Ne le tetusez pas, il est digue de vous. 

FRÉMONT. 

Vous partez à merveille , et f aime à vous entendre ; 
Mais , encore une fois , je ne puis vous défendre. 

dervière. 

Eh bien ! je cours mownêmt... 

fkjUiont. 

A quoi bon tous presser ? 
D'une pareille ardeur que pourra-t-il penser? 
Il va croire , à- coup sûr, que toutes vos caresses 
Ont pour unique but d'obtenir ses richesses, 
Et que , peu satisfaits d'avoir eu beaucoup d'or, 
Vous revenez ch«z lui pour en avoir encor. 
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DERVIXRE. 

Pourrait-il soupçonner ! . . . 

OALAINVILLE. 

Tout ce que j'appréhende , 
C'est que dans le public ce bruit *e se répande ; 
Non qu'il puisse m'atteindre ; il suffit de mon nom 
Pour me. mettre à l'abri du plus léger soupçon j 
Mais d'un éclat toujours il faut craindre la suite , 
Et sans le redouter l'honnête homme l'évite. 

FKÉMONT. 

Oui , je vous entends bien , il vous compromettrait.' 

DERVIERE. 

De votre ami tâchez d'obtenir le secret* 

FRÉMONT. 

Vous prétendez forcer votre père au silence ! 
La plainte est aujourd'hui son unique vengeance. 

DERRIERE. 

EHe n'entre jamais dans les cœurs délicats. 

fre'mont. 

Elle doit , sans pitié ,' poursuivre les ingrats : 
Non seulement alors elle devient permise , 
Mais c'est presque un devoir, et le ciel l'autorise : 
11 n'a fait que trop tard éclater son courroux ; 
D'un mot il vous eût fait tomber à ses genoux. 
Ah ! j'aurais bien voulu me trouver à sa place : 
Je vous aurais contraints à me demander grâce. 
La douleur sur le front traversant tout Paris , 
J'aurais de toute part fait retentir mes cris. 
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Oui , brûlant du désir dé venger mon outrage , 
Je me serais exprès mis sur votre passage ; 
Et lorsque vous auriez , du haut d'un ebar brillant* 
Promené sur le peuple un regard insolent, 
« Voyez , aurais-je dit , son faste et ma misère , 
» Cet homme toul paissant, c'est moi qui suis son père.» 

DEftVlSRE. 

.Nous nous adressions mal , je m'en étais douté : 
Cet homme-là n'a point de sensibilité. 

SCÈNE XII. 

CHARLES, DALAINVILLE, FRÉMONT,' 

DERVIÈRE. 

CHARLES , accourant a Dalainville. 

Je vous cherche, Monsieur, hâtez-vous, le tems presse ; 
Je viens de votre cœur alarmer la tendresse : 
Madame est au plus mal. 

DALAINVILLE. 

Vous me faites frémir. 

CHAULE». 

Au nom du ciel , Monsieur, venez la secourir. 

DALAINVILLE. 

DieujLÎ 

CHARLES. 

A peine elle avait rejoint ta compagnie , 
Que soudain on la voit tomber évanouie. 
De tout le monde alors vous devinez l'effroi ; 
f . Comidiea en vers. 6. i ? 
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Chacun monte en voiture et retourne chez soi. 

DA.LAINVILLE. 

Que va penser le monde ? Ah I je cours auprès d'eBe. 

SCÈNE XIII. 

CHARLES, DALAINVILLE, FRÉMONT, 
DERVIÈRE, LAFLEUR. 

LAFLEUR , à Dalainville. 

Le ministre , Monsieur, prés de lui vous appelle ; 
Il faut qu'à son hôtel vous alliez à l'instant : 
C'est , dit son envoyé , pour un objet pressant. 

DALAINVILLE. 

Le ministre , grand Dieu! saurait-il l'aventure? 
Ma femme ! 

( A Charles.) 

Ayez soin d'elle... Eh! vite, ma voiture* 

LAFLEUR. 

Elle est prête. 

DALAINVILLE , à Dervière. 

Monsieur, volez à son secours ; 
Je reviens à l'instant. 

DERVIÈRE. 

Comptez sur moi, j'y coûts. 
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SCÈNE XIV. 

FRÉMONT. 

Comment ! pour le ministre il laisse là sa femme ! 
Voilà l'ambition ! Quelle conduite infâme ! 
Mais allons sans retard rejoindre mon ami : 
Il a dans ses projets besoin d'être affermi. 
Ah! Messieurs, je connais enfin votre morale : 
Vous avez peur du bruit, vous craignez le scandale/ 
Eh bien ! c'est moi qui vais proclamer vos exploits ; 
Tout Paris contre vous va crier à la ibis. 
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ACTE QUATRIÈME. 

La scène se passe dans l'hôtel de Dupré. 



SCÈ1SE I. 

COMTOIS, seul , util dans un fauteuil. 

Ah ! dans cette maison , mon Dieu , que je suis bien I 

Bonne chère , bon gîte ; on n'y manque de rien. 

Hier, ma nourriture était fort exiguë , 

Je logeais en plein air, et couchais dans la rue ; 

Il fallait à servir passer la nuit , le jour ; 

Aujourd'hui , Ton me sert , je commande à mon tour $ 

Dans un large fauteuil mollement je repose : 

Un peu d'or a produit cette métamorphose. 

Un antre , j'en suis sûr, deviendrait insolent ; 

Eh bien ! je ne suis pas plus fier qu'auparavant. 

Oui , je suis au-dessus de pareilles faiblesses , 

Et du Pérou j'aurais à moi' seul les richesses, 

Qu'on ne me trouverait ni plus haut ni plus vain: 

Ce que j'étais hier, je le serai demain. 

Oubliant le passé , sans humeur, sans rancune , 

Je saurai doucement jouir de ma fortune ; 

Jamais de vanité , jamais le moindre ton $ 

En un mot , je serai toujours un bon garçon. 
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SCÈNE IL 

DVPKÉ, COMTOIS, 

PUPBE. 

Ah ! te voilà , Comtois ? A la fin je respire 
A tous. les complimens je ne saurais suffire \ 
Les mauvais procédés ont fait place aux douceurs j. 
J'échappe à des ingrats pour trouver des flatteurs, 

comtois. 
Que voulez-vous , Monsieur, c'est aussi mon histoire^ v 

DUPAS. 

Comment donc? 

COMTOIS, 

Oui , sans doute ; et c'est facile à croire j 
Lorsqu'on vous maltraitait , moi j'étais repoussé ; 
Aujourd'hui Ton vous flatte > et je suis caressé. 
Eh ! Monsieur , c'est d'ailleurs une contume ancienne ; 
Quand le maître a sa cour, le valet a la sienne. 

DITPKE. 

Frémont ne revient pas ; je voudrais sans retard 
Savoir de lui l'cfte! qu'a produit mon départ. 

COMTOIS. 

Vos gendres ont du faire une sotte figure ; 
'Il me semble les voir. 

DUPRÊ. 

Ah I Comtois, je le jure, 
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Ne les refusez pas , et daignez , en ce jour, 

Pour comble* tflniWf vœux, vous rendre voire amour.' 

DERVIERK , à part. - 

Il est un peu trop tord... ma promesse est remise. 

Je ne puis rwem> eucor 4e ma surprise ; 
Est-ce une illusion ? quoi ! Dalainville aussi ? 

amé*ue. 
Je n'y comprends phis rien. 

DUPEE*. 

Cher Frémont , vous voici., 

SCÈNE XL 

COMTOIS , CHARLES , madame DALAWVILLE ; 

pAWWWWHi, WWt» niwm, AM&»* 

M&VIÉB& 

Vous ctes Iften. joj[e#* , s*» y <*u*0k «tavelle? 

Oh! si jy^U l ip^ K eJHf;efibîainakirette:: 
Je sujs çnfei^nljçé dans mp* psouaiétés» 

Se pcut-ij ? 

Oui > yrwnent > et s* wujt en douiez , 
Pe mes gendres voyez cette doublô promesse. 
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FRÉMONT. 

Et vous osiez pourtant accuser Leur tendresse ! 

( A Dalainville , qui est resté au fond du ibt&tre. ) 

approchez donc , mon cher, et venez recevoir 
Le 'prix qui vous est dû. 

DALAINVILLE. 

J'ai rempli mon devoir. 

FREMONT, 

Dieu ! (]uel combat d'amour et de reconnaissance ! 

DALAINVILLE. 

Mon beau-frère a rendu : que faut-il que je pense? 

fïiémont. 

On croirait qu'ils se sont concertés tous les deux , 
Cependant il n'existe aucun accord entre eux. 

DU PRÉ. 

La restitution a bien plus de mérite. 
C'étai} à qui des deux rapporterait plus vite. 
Mais je veux à uwn tour me montrer généreux ; 
Ce ne sont pas mes biens qui me rendront heureux. 
D'an qejl indifférent, héla,s! je le* regarde ; 
Mais vous me lés rendez , mes enfans , je les garde. . 
Et désormais je veux seul en régler l'emploi { 
Je demeurais chez vous > vous logerez chez moi. 

' DER.V4ERE , à part. 

A ce dénoûment-là j'étais loin de w'atjendre. 

COMTOIS., à part. 
Ah! mon Dieu! je, lr*mj)tys qti^n/aUi* toritaicrcadot* 
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que la comédie dirige les mœurs; elle les 
suit , elle en reçoit l'influence, et devient en 
quelque sorte l'histoire morale des nations. 
Elle est, pour la postérité, l'image vivante' des 
générations qui ne sont plus. C'est , si je puis 
m'exprimera insi, uu écho qui se répète d'un 
siècle dans un autre, et qui se prolonge à tra- 
vers la succession des Tiges. L'histoire nous 
rappelle , nous retrace le passé ; la comédie 
nous y transporte : elle apprend à connaître,, à 
juger les peuples; elle est, pour les moralistes, 
ce que les médailles sont pour les antiquaires. 
Qui peint mieux les Athéniens que les co- 
médies d'Aristophane ? Un auteur qui parvint 
à la célébrité en immolant à la risée publique 
les grands hommes de son terns, vivait à 
coup sûr chez un peuple ombrageux, ingrat 
et jaloux. Si , chez une nation , la satire de 
tout mérite personnel est une des règles du 
théâtre , l'ostracisme doit être un des articles 
de la législation; et les hommes qui se plai- 
sent à voir outrager Euripide, parce qu'il est 
trop grand, sont les mêmes qui exilent Aris- 
tide parce qu'il est trop juste. Dcnys, tyran 
de Syracuse, s'étant adressé à Platon, afin 
d'avoir une idée positive du gouvernement 
et du peuple d'Athènes, le philosophe pour 
toute réponse , lui envoya le théâtre d'Arista- 
phane. 
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Vous allez l'effrayer. 

DUPAÉ, à Fiemont. 

Ami , je vous rends grâce. 
À vos soins généreux je dois ma liberté : 
Reprenez tout l'argent que vous m'avez prêté ; 
Car il faut commencer par acquitter ses dettes. 
Mais , voyez , mon ami , les heureux que vous faites. 

DEftVlÈRE. 

Comme il nous a joués ! 

FRÉMONT. 

Ah ï je vous en réponds. 
Vraiment, je n'ai jamais mieux employé mes fonds. 

DCPAÊ. 

Mes gendres , je vous dois un conseil salutaire ; 
Au repos de vos jours je le crois nécessaire. 
Vous avez des enfons , méritez leur amour : 
Mais, si vous redoutez de trop souffrir un jour, 
N'ayez jamais pour eux de lâche complaisance , . 
Et ne renoncez point à votre indépendance. 
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DISCOURS 

Prononcé dans la séance publique tenue par la classe • 
de la langue et de la litléttttwe Jixmeaises de . 
V Institut f 

POUR LA fcÉCEPTIOK de M. ETIENNE , 

Le 7 novembre 1611. 



Messieurs, 

Cette imposante solennité porte dans mon 
ame ut trouble dont je cherche en vain à me 
défendre : glorieux de vos suffrages , étonné . 
de mon bonheur , j'éprouve l'embarras d'un 
disciple qui s'assied pour la première fois 
parmi ses maîtres ; mais de tous les senti- 
mens qui m'agitent , le plus profond , Mes- 
sieurs, est celui de la perte que vous avez 
faite. La mort, en vous ravissant un confrère, 
m'a privé d'un ami : M. Laujon avait daigné 
sourire à mes premiers essais , et je ne puis , 
sans une vive émotion , me trouver à la place 
qu'il occupait dans cette illustre assemblée. 

Il est a la fois doux et pénible de succéder 
à ceux* qui nous furent chers : quelque beau 
Que soit l'héritage , ri est moins précieux ' 
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11 n'acceptera |>as... Oli ! non , la chose est sûre. 
Pourtant je suis heureux d'avoir tout entendu ; 
Je crois que sans cela je n'aurais pas rendu. 

( A Aim'lie. ) 

Allons , prends cet écrit , et porte-le bien vite 
A mon beau-pére. 

AMÉLIE. 

llélas ! craignez qu'il ne l'irrite. 

DEKV1ÈIIE. 

Comment ? 

AMÉLIE. 

Au nom du ciel , mon père , croyez-moi ; 
Daignez jusqu'à demain en retarder l'envoi. 

DERVIERE. 

Que dites-vous ? Vraiment , ma surprise est extrême. 
Voulez-vous obéir ? 

Amélie. 

Ah ! le voici lui-même , * 
Vous pouvez lui parler, cela vaudra bien mieux. 

SCÈNE IX. 

CHARLES, DU PRÉ, AMÉLIE, DERVIÈRE. 

DUPRÏ. 

Quoi ! Monsieur, je vons trouve encore dans ces lieux ? 

DBRVIERE. 

Je suis avec ma fille , et je viens vous promettre... 
Mais lisez cet écrit. . . 
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sa vie ne fut, pour ainsi dire , qu'une longue 
fête ; parvenu à son dix-septième lustre ; il 
tirait encore des sons mélodieux de sa lyre 
octogénaire; enfin, les Muses avaient présidé 
a sa naissance , et les Muses ont reçu son 
dernier soupir. 

Peu de tems avant sa mort , M. Laujon 
avait donné l'édition complète de ses œuvres : 
on y reconnaît un esprit fin , un travail facile/ 
une aimable négligence. On voit que Tau* 
teur n'a pas besoin d'attendre l'inspiration : 
il fait des chansons comme La Fontaine fait 
des fables , sans recherche , sans effort, pres- 
que sans y penser. 

M. Laujon a inséré dans ce recueil ce qu'il 
nomme la poétique de ta chanson. Et en effets 
Messieurs, qui pouvait mieux que lui tracer 
les régies de ce genre vraiment français ? 
Disciple des Collé, des Piron, des Favart, 
Il fut admis par eux a cet ancien caveau , 
véritable académie du plaisir, qui fut aussi, 
plus souvent qu'on ne pense , l'académie du 
bon goût. C'est aux banquets de ses législateurs 
ch an tans qu'il étudia le code de la gaieté, c'est 
à leur joyeuse école qu'il apprit à soumettre 
la folie même aux préceptes de la raison. 
Mais il me semble entendre de graves cen- 
seurs se récrier sut la frivolité du genre. Eh ! 

F. Comédies ta yen. 6. 16 
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Messieurs , ne soyons pas plus sévères que 
l'inflexible Boileau et montrons-nous fiers 
d'une supériorité que peut-être nous dédaigne- 
rions moins si on nous la disputait davantage. 
La chanson est une fleur qui se plaît sous le 
ciel dé la France : elle y réussit sans art, sang 
culture ; et c'est un des ornemens de notre 
guirlande poétique. 

Il faut le dire , Messieurs, nous avons un 
peu négligé ce précieux héritage de la gaieté 
.de nos pères. Qu'est devenue cette joie vive 
et franche qui ctfarmait leurs loisirs et embel- 
lissait leurs fêtes ? Nous sommes sérieux , 
rêveurs jusque dans nos plaisirs ; la froide 
étiquette préside à nos festins, et la triste 
raison s'y assied avec nous. J'en appelle à 
tous les âges ; à tous les états : la chanson 
n'est-elle pas la source des plus douces jouis- 
sances? Enfans, on nous berce avec elle; 
vieillards, nous lui devons encore quelques 
illusions , et elle nous conduit gaîment au 
terme de la vie; pauvres, elle nous console 
de nos peines ; riches , elle nous distrait de 
nos ennuis. Tour à tour naïve , tendre, morale 
et guerrière, elle fait éclore les idées les plus 
riantes et les sentimens les plus élevés; elle 
inspire l'amour , cimente l'amitié , frappe le 
ridicule, enflamme le courage* enfin, ellees r 
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4 la fois l'interprète du cœur et l'organe de 
l'esprit. 

Telle est la chanson dans les œuvreç de M. 
Lnujon. Son talent flexible et varié en saisit 
tous les caractères , en fait ressortir toutes les 
nuances. C'est à cette heureuse fécondité, 
ç'eét à ce tour d'esprit délicat que M. Laujon 
dut les bienfaits d'une cour spirituelle et ga- 
lante. Il composa pour elle une foule de petits 
ouvrages remplis de grâce et de fraîcheur. 
On n'y voit point le poëte courtisan qui mendie 
la faveur par de serviles adulations , mais 
l'homme de lettres qui sait plaire par le noble 
exercice de son talent. M. Laujon n'a donné 
que de justes éloges, et n'a reçu que d'hono- 
rables récompenses; énjSn, Messieurs, il a 
eu un talent bien* rare , il s'est fait estimer de 
ceux qu'il s'était chargé de diverl?r. La pasto- 
rale de Daphnis et Chtoé fixa sa destinée ; elle 
fui valut la protection d'un des premiers per- 
sonnages de l'État que l'Académie française 
s'honore d'avoir compté parmi ses membres. 
Il n'a manqué à M. Laujon qu'un bonheur 
dont je sens tout le prix, celui de siéger dans 
cette enceinte en même tems que son bien- 
faiteur. 

Comblé de gr/îceset de faveurs , M. Laujon 
avait acquis une fortune assez considérable. 



194 DISCOURS 

que solide , on pourra l'attribuer à mon en 
thousiasme pour un art auquel je dois Thon 
neurde siéger parmi tous ; mais je rappellerai 
l'hypothèse dans laquelle je me suis placé ; el 
je répondrai d'ailleurs que l'histoire de certains 
peuples de l'antiquité repose sur des traditions 
bien plus incertaines et sur des conjectures 
bien moins vraisemblables. 

Et cependant certains hommes osent sou- 
tenir que la carrière de la comédie est fermée ! 
Ne semblent-ils pas nous dire : Il n'y a plus 
de vices , plus de ridicules? Non, Messieurs , 
la comédie est éternelle; elle ne cessera d'exis- 
ter que le jour où tous les hommes seront par* 
faits , et rien n'annonce encore qu'elle doive 
finir de sitôt. Si chaque siècle a ses mœurs « 
chaque siècle a sa comédie. Les abus, les pré- 
jugés, les caractères même changent de formes 
avec des institutions nouvelles. L'auteur comi- 
que peut donc reproduire d'anciens person- 
nages sous d'autres couleurs, et peindre une 
seconde fois des figures qui ne sont plus les 
mêmes * 

Les comédies sont les portraits de famille 
d'une nation. Ceux du teins passé ne ressem- 
blent pas à ceux du siècle présent ; maiscette 
variété de physionomies, cette bigarrure d'à 
justemens; n'en formeat pas moi us une gale' 
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J'ai saisi cette occasiou de la consigner à la 
tête d'un de mes ouvrages, dont cette digres- 
sion m'a bivn écarté ; c'est une bagatelle qui 
* excité de justes critiques.» mais qui ne me 
uurait manquer ni de gaieté ni d'une certaine 
observation de mœurs. Nos censeurs les plus 
rigoureux ont bien voulu en louer le style , 
et c'est la raison qui m'a déterminé à la faire 
imprimer. 

Je ne suis pourquoi on a voulu juger cette 
comédie comme une pièce d'un genre élevé ; 
je n'ai pas eu la prétention qu'on me suppose ; 
dans la situation où je me trouve , je n'aurais 
pas risqué un grand ouvrage. On ne livre pas 
aisément à l'esprit de parti une -de ces com- 
positions qui coûtent plusieurs années de 
réflexions et de travail. D'ailleurs , la haute 
comédie me paraît impossible à faire aujour- 
d'hui : le monde offre-t-âl un ridicule qui ne 
soit pas protégé ? On reproche aux auteurs de 
ne pas peindre la société telle qu'elle existe; 
mais quand le vrai est exilé de la scène, il faut 
lûenque le romanesque s'y montre. 

Ma comédie des Plaideurs sans Procès offrira 
un exemple frappant de tous les dégoûts qu'é- 
prouvent les auteurs dramatiques : le récit dos 
sévérités de la censure pour un ouvrage si 
éloigné de toute opinion et de toute idée po* 
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litique, est bon à conserver, même poar 
l'histoire de notre époque. Le petit précis que 
je vais faire , peindra mieux peut-être que de 
gros Toluraes , le tems où nous avons le 
bonheur de vivre. Dans une des premières 
scènes de l'ouvrage, il était question d'un 
bostangi-bàchi. Le procureur Renard qui, 
hors du Palais-de-Justice , n'a pas une grande 
érudition , demandait ce que c'était que cette 
charge. 

1ATMOND. 

iC'eit conme qui dirait ministre dirigent.' 

f &ZNAKD. 

Cette place devait valoir beaucoup d'argent. ' 

Croirait «on que ce dernier vers, 06 je 
n'avais voulu peindre que l'avarice du procu- 
reur , a été supprimé par ordre, et pour quel 
motif P Parce qu'on pouvait en faire l'applica- 
tion à un grand personnage : certes, le pubîio 
n'y aurait pas plus pensé que moi. Tout la 
monde rend hommage au désintéressement 
du premier ministre , excepté ceux qui ont 
oru que ce vers pouvait l'atteindre. 

Dans la même scène , en parlant de tous 
les sacrifices qu'avait faits le persouuage en 
question , pour arriver au poste de bostangi , 
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Renard s'en étonnait, et Raymond lui répon- 
dait par ce vers : 

Pour devenir ministre , eh ! qne ne fait-on. pas? 

Ce yers a été proscrit , tout innocent qu'il 
est. J'aurais mieux compris la sévérité de la 
censure , si j'avais dit : 

Pour demeurer ministre, eh ! que ne fait-on pas? 

Quand Raymond parle de son mariage , 
maître Renard lui dit qu'il faut des preuves, 
par écrit on des preuves par témoins. Sur 
l'offre que lésait son client d'en faire arriver 
d'Egypte | Renard répondait par le vers sui- 
vant : i 

. ' >* •■ 

Evitons , s'il se peut , les témoins dtatre-mer. . : A* 

Les parques de la censure mtoistérietW 
Pont coupé comme les précédons. Ici, je- 
l'avoue, toute ma pénétration , tonte celle des 
personnes que j'ai consultées» n'ont- pu ap- 
profondir les motifs de cette rigueur. 

Ceux-ci ont cru que c'était tona petite ga- 
lanterie que MM. les censeurs voulaient (aire 
au roi d'Angleterre, dont. on annonçait alors- 
Far rivée à Paris, et quieûtétéeaFrjince un 

témoin d'autre-mer. 

1&1 
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Ceux-là ont pensé qu'on avait vu dans ce 
vers coupable les témoins italiens qui ont dé- 
posé dans le procès de la feue reine Caroline ; 
d'autres enfin, après s'être bien creusé la tête, 
se sont imaginé qu'on avait pensé aux per- 
sonnes qui arrivaient de l'île Sainte-Hélène , 
et qu'on pouvait regarder comme des témoins 
importuns. 

Ce qu'il y a de sûr , c'est que ce vers a été 
fait il y a cinq ans , et que je n'y ai attaché , 
ni dans ce tems-là ni dans celui-ci , aucun 
sens politique. Je ne sais pas au juste ce que 
la censure y a trouvé. Le public le devinera 
peut-être. Mais , à coup sûr, il n'y a dans ma 
pièce rien d'aussi gai , rien d'aussi comique, 
rien d'aussi ridicule que la suppression de ce 
vers. 

Dans la scène du second acte, où les deux 

« 

avoués discutent sur la question de savoir si 
l'ancien ou le nouveau régime était plus favo- 
rable aux gens de Justice, le jeune Floridor 
disait » en parlant du vieux tems : 

FTaviez-veus p*s la dîme et les droits féodaux ? 

Certes, oe vers n'était pas séditieux. Dire 
qu'on avait dans l'aocien régime la dîme et 
les droits féodaux, c'est reconnaître qu'on 
ne les a plus dans le nouveau ; c'est même 



FAIS FA CE. 311 



instituer qu'on ne les aura jamais. La sup- 
pression obligée de ce vers semblerait signi- 
fier le contraire ; mais je ne suis pas dans les 
secrets de la censure , elle a sans doute ses 
instructions, et je me suis résigné. 

Dans là même scène , Ftoridor, parlant 
du luxe que les avoués sont forcés d'avoir, 
s'exprime ainsi : 

« 

r 

* Comme un petit ministre il tient une maisons 

• - ' 

. Oh ! pour le coup, c'est un attentat digne 
de tous les foudres de l'autorité . Petit ministrtl 
parle-t-on des demi-dieux avec cette irrévé- 
rence? n'est-il pas clair qu'il est question des 
directeurs -généraux, et n'est-il pas souverai- 
nement indécent de les comparera des avoués? 
C'est par trop méconnaître la dislance des 
rangs, c'est détruire toute hiérarchie, toute 
supériorité sociale. Petit est d'ailleurs une 
épitltàte irrespectueuse , attendu qu'un mi- 
nistre estf toujours grand. 

• Le vers a dono été biffé avec indignation , 
et il a fallu substituer seigneur à ministre. 
Malheureusement , l'acteur , qui avait le der- 
nier mot gravé dans ta mémoire , l'a dit à la 
première représentation ; le vers n'a pas pro- 
duit le moindre effet , et la censure a pu voir 
l'indifférence du public quand il était question 
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des ministre*. On a laissé passer le mot comme 
leurs personnes , sans y faire attention. 

Le même Floridor ajoute en parlant de son 
luxe: 

Enfin, vous ayez vu l'appartement que j'ai , 
Le premier président n'est pas si bien logé. 

Ordre formel de changer le dernier vers , 
ou de le supprimer. Mais est-il donc défendu 
de rendre hommage à la modestie des premiers 
niagistrats , à la simplicité de leur ameuble- 
ment 1 N'est-ce pas en (aire le plus bel éloge 
que de reconnaître qu'ils ont moins de ma- 
gnificence que des avoués? C'est même une 
critique dans le genre de celles que l'esprit 
du gouvernement semble encourager. 

Quelle raison a donc pu déterminer fa cen- 
sure ? aucune : la censure n'a pas besoin de 
raison. Bile commande , et il faut obéir. Ce- 
pendant , après une négociation dans toutes 
les règles, il a été permis de dire : Un premier 
président , au lieu de Le premier président. 
On sent quelle énorme différence il y a entre 
un et le ; c'est bien autre chose que le et ou le 
ou de Figaro. Voilà ce qu'on appelle de la, 
politique transcendante. 

Lors de la première représentation, les. 
domestiques de Raymond , qui apportent des. 



présens, étaient déguisés en Turcs. Ce sont 
mes muets , disait-il à madame Renard, 

On vent dans POrient des serviteurs discrets ,' 
JEt c'est pour en avoir la meuTenre méthode. 
On démit mettre td ce moyen a la mode ; ' 
Car» si tons nos valets se taisaient forcément , 
Root parlerions peut-être on peu phts librement* 

La censure a fait main basse sur ce passage , 
d'où il faudrait conclure, ce me semble, 
qu'elle s'intéresse beaucoup aux domestiques, 
qui parlent. Il est vrai qu'elle tient ses séances 
dans les bureaux de certaine direction gêné-* 
raie , et personne n'a oublié qu'un noble pair 
a reconnu , Tannée dernière , qu'un de ses 
valets de chambre n'était pas muet , et surtout 
qu'il n'était pas sourd. 

L'aventure de MU le duo de *** , sur lequel 
un de ses collègues veillait four et nuit aveo 
un soin si généreux, ne permettait paa à 
messieurs les censeurs de tolérer de pareils 
vers. Quant 4 moi , je les ai écrits sans le 
moindre désir de provoquer, quelque maligne 
allusion ; et l'on mé croira aisément, puis- 
qu'il* sont faits il y a einq ans , et que le valet 
de chambre de M. le due de *** n'a été pris 
que l'année dernière en flagrant délit. 

JSu parlant dans la même scène des mœurs 
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de la Turquie comparées à celles de la France, 
je lésais dire à Raymond: 

Valons-nous mieux en France? 

N'y 'fait-on pas trafic de son indépendance ? 

L'un se vend pour de Tor r Vautre pour des honneurs , 

On connaît le tarif de certains orateurs. 

On en a vu gagner qui passaient pour intègres, 

£t les blancs aujourd'hui sont plus chers que les nègres. 

Je l'avoue , je m'attendais à la suppression 
de celte petite tirade , elle est trop vraie pour 
être permise. 

Mais je n'aurais jamais pensé qu'on exigeât 
le changement de ce vers 

J'ai pris depuis long-tems la justice en horreur. . 

Il n'est pas un homme tant soit pen ennemi 
des procès , qui n'ait cent fois dît la même 
ohose. Si quelqu'un pouvait se plaindre de cette 
suppression, ce seraient à coup sûr les magis- 
trats ; car c'est leur faire la plus sanglante 
injure que de supposer qu'un pareil vers put 
donner lieu à de méchantes applications contre 
les corps judiciaires. J'ai dû substituer la chi~ 
cane a la justice. Ce seul exemple doit , oe me 
semble, prouver que la comédie est impossible 
dans un pays où rien n'est fondé, où rien n'est 
institué et où les hommes publics oui si peu 
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d'aplomb , si peu de consistance , qu'un sou- 
rire du parterre leur fait perdre ré(]uilibre. 
Molière ne pourrait pas faire dire aujourd'hui, 
voilà une justice bien injuste. On redouterait 
une application ; mais ce grand poète n'est-il 
pas traité de révolutionnaire , et n'est-ce pas 
lui qu'on accuse dans un ouvrage, récemment 
publié sous les auspices du parti dominant, 
d'avoir détruit en France toutes les supério- 
rités sociales ? On ne veut pas voir que d:ms 
tout pays, je ne dis pas libre, mais seulement 

civilisé, le théâtre est toujours du parti de 
l'opposition, C'est la peintura du crime heu- 
reux, ou du vice en crédit que l'auteur dra- 
matique expose aux regards. C'est sur les 
victimes de la fortune et du pouvoir qu'il 
appelle l'intérêt. 

L'autorité tombe dans une erreur grave 
quand elle espère pouvoir empêcher toute 
maligne application ; il n'est ni ordonnance , 
ni menace qui puisse arrêter l'explosion d'ap- 
plaudissement que fait éclater une maxime de 
tolérance, parce que ce mou vement électrique 
s'échappe à la fois de toutes les âmes , et qu'on 
ne censure pas le public assemblé comme l'au- 
teur. *Le dernier gouvernement n'était guère 
plus raisonnable; on disait alors qu'une au- 
torité nouvelle ne saurait être trop ombra- 
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geuse. On répète la même chose à propos 
d'une autorité ancienne. 

Qui croirait qu'on n'a pas permis a l'acteur, 
qui joue avec un talent digne du premier théâ- 
tre ~*ançaisle rôle du Soldat laboureur, de se 
r*" at du costume qu'Horace Yernet a donné 
•» éon TÎeuz guerrier dans une de ses plus 
belles et de ses pins nobles compositions P 

L'autorité prend d'ailleurs une peine inu- 
tile; plus elle redoute les applications, plus 
ie public en fait. Il en trouve partout, même 
dans les pièces qui en paraissent le moins 
susceptibles. Un jour où il semblait qu'un 
accusé n'avait pas eu pour sa défense toute 
la liberté désirable , n'a -t- on pas applaudi 
avec affectation la réponse d'une suivante qui, 
congédiée par sa maîtresse , lui disait : « Eh ! 
» Madame , il ne faut pas condamner les gens 
» sans les entendre. » La semaine dernière , 
on jouait la Femme jalouse à la comédie fran- 
çaise ; au moment où le mari vient enfin de 
s'affranchir de la tyrannie de sa femme, un 
personnage s'écrie : 

- • 

Un esclave a raison quand il brise ses fers. 

Et la salle retenait des plus vifs applaudisse- 
mcns . 
Quelle est lu censure, quelle est l'autorité 
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qui i'aurait prévu , ou qui aurait pu l'empê- 
cher ? 

On a beau faire, le public assemblé, je le 
répète , est toujours un peu frondeur; l'auto- 
rité n'a pas de meilleur parti à prendre que de r 
fermer les yeux, ou que cle profiter de l'aver- 
tissement. Si elle s'irrite, elle supprimera' 
deux applications , et on en trouvera dix 
autres. Si elle laisse faire , les applications 
s'useront d'elles-mêmes. Elle révèle d'ailleurs 
sa faiblesse par des mesures prohibitives; 
quelle idée se fait-on d'un pouvoir qui tremble 
devant un hémistiche et qui recule devant un 
couplet ? 

Il y aurait un autre moyen (l'éviter certaines 
allusions; mais ce n'est point ici le lieu de 
l'indiquer; je n'ai voi lu publier que des ré- 
llcxions qui me semblent justes ; et , quelque 
ridicules que \soieiU %+ni du, chqses qui s;; 
passent sous nos yeux, mon dessein n'est pas 
de faire un cours de politique à propos du 
comédie. 
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PERSONNAGES. 



RENARD , vieui procureur. 
FLORIDOR , jeune avoué. 
SAINT-LÉGER , aroaut de Jrnny 
RAYMOND , ami oVSaiot-Léger. 
Madame RENARD , femme du procureur. 
JENNY , fille de monsieur et madame Renard. 



La scène se passe à Paris. 



LES PLAIDEURS 

SANS PROCÈS, 

COMÉDIE. 



A*CTE PREMIER. 

Le théâtre représenta l'intérieur du Cloître Notre- 
Dame , à Paris. 



SCÈNE 1. 

RAYMOND. 

Ah ! que la peste soit des diners sans façon ! 

Je viens de recevoir une bonne leçon j 

On ne m'y prendra plus. Pas un mets supportable : ' 

Des ragoûts t échauffés et du vin détestable. 

Encor si l'on pouvait un peu se ménager ; 

Mais chez ces bons bourgeois il faut toujours manger. 

Le père offre d'abord , ensuite c'est la fille , 

C'est l'oncle , le cousin , c'est toute la famille . 

Ah ! je .veux , pour le moins , être déshérité , 

Si je reviens jamais dîner à la Cité. 

Moi , qui pourrais choisir les tables les meilleures j 
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Moi , que l'on se dispute... A peine il eft six heures. 
Que faire? c'est l'instant ou l'on dine à* Paris; 
Ma foi , puisque le sort m'amène en ce pays , 
Je vais au Luxembourg afin de me distraire, 
J'en veux revoir encor la beauté solitaire. 
N'est-ce pas Saint-Léger qui vient de ce côté ? 

SCÈNE II. 

JENNT, madame RENARD, SAINT-LÉGER, 

RAYMOND. 

MADAME RENAUD , à Saint-Léger. 

Nous n'oublirons jamais , Monsieur, votre bonté. 

RAYMOND. 

Je le croyais à Tours / H est avec deux femmes. 
Le fripon ! 

SArNT-L^GER. 

Arrêtez !jc vous jure , Mesdames, 
Que je suis trop heureux. 

RAYMOND. 

Que cherche-t-il ici ? 

SAINT-LEGER. 

C'est là votre maison ? 

MADAME RENARD. 

Oui, Monsieur, la voici. 
Grâce à Dieu, sans malheur nous sommes arrrvées. 
Ah ! de quel mauvais pas vous nous avez sauvées ; 
Oui , vous êtes , Monsieur, notre ange protecteur. 
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JENNY. 

*Ai* : c'est bien vrai. 

RAYMOND. 

La nuTc est parfaite , d'honneur î 
Il faut passer L*s ponts pour voir de ces figures. 

MADAME RZKARD. 

C'est que sans vous jamais nous n'avions de voitures. 

SAINT-LÉGER. 

Mesdames , ce serait pour moi le plus beau jour, 
Si vous daigniez réadmettre à vous faire ma cour; 
lie me refusez pas celte faveur extrême. 

MADAME RENARD. 

Je vous l'accorderais , Monsieur, à l'instant même , 
Mais je ne suis point veuve ; il faut qu'à mon époux. 
J'en- parle auparavant. 

1 SAINT-LEGER. 

Est-ce qu'il est jaloux? 

MADAME KKNARD. 

Vn pou. Jcuiiy, qu'il doit avoir d'inquiétude! 
Depuis tronte-deux ans il est dans l'habitude, 
De ne me point quitter. 

SAINT-LÉGER. 

x Ah ! qu'il doit être heureux! 

\ • l 

MADAME RENARD. 

Oui , nous nous reverrons , inconna généreux ! 

SAINT-LÉGER. 

C'est mon plus doux espoir. 
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JENNÏ. 

Ma mère , l'aimable homme ! 

SAINT-LEGER. 

Puis-jc savoir comment cette place se nomme ? 

MADAME RSNARD. 

Le Cloitrc-Notre-Dame. 

SAINT-LÉGER. 

Ab ! f en suis enchante. 

MADAME RENARD. 

I! serait fort joli s'il était habité. 

Mais nous sommes, Monsieur! au centre des affaires. 

SAINT-LÉGER. * 

Ici? 

MADAME RENARD. 

Tous nos voisins sont presque des confrères ; 
Ce sont des procureurs , des clercs , des avocats ; 
Le Palais de justice est d'ailleurs à deux j>as ; 
Et mon mari , Monsieur, trouve cela commode ; 
Je sais qu'un avoué qui vert être à la mode 
S'établit , à grand (irais , dans les plus beaui quartiers; 
Mais les pauvres plaideurs sont chargés des loyers. 
Adieu, Monsieur. 

SAINT-LÉGER. 

Daignez recevoir mon hommage j 
Je ntoublirai jamais un si job voyage. 

JENNV. 

Nous nous en souviendrons aussi certainement. 

MADAME RENARD. 

Adieu, Monsieur, adieu... Ma fille , il est charmant. 
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SCÈNE III. 

SAINT-LÉGER, RAYM01CD. 

SAlNT-L^GER. ' 

Que vois-j?"? C'est Raymond ; ma surprise est extrême. 
Que viens-tu faire ici ? % 

RAYMOND. 

Qu'y cherches-tu toi-même ? 

SAINT-LÉGER. 

J'y viens faire l'amour. 

RAYMOND. 

L'amour, dans ce quartier ! 
Tu plaisantes , allons. 

SAINT-LÉGER. 

Ne va pas me railler j 
Je suis très-amoureux. 

N 

RAYMOND. 

Vraiment... 

SAINT-LEGER. 

h te le jus*. 
H vient de m'arrivcr la plus folle aventure... 

RAYMOND. 

La petite est gentille , à ce qu'il m'a paru,; 
Elle a cet air niais qu'on appelle ingénu. 

SAINT -LBGXR. 

Je ne connus jamais de plus belle personne. 

Je l'avoùrai , Raymond , que ta frw&euxjffiè\»«c^y 
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RAYMOND. 

Oh ! comme tu prends feù ! moi , je n'ai pas d'amour. 
Eh ! mais depuis quel teins es-Ut. donc de retour? 

SAINT-LÉGER. 

Depuis un mois je viens d'hériter d'une tante , 
Q«i m» basse environ vingt miHe francs de rente. 

RAYMOND. 

Pardonne , mon ami , j'ignorais tes chagrins. 

Vingt mine francs de tente ! ah Dieu ! que je te plains ! 

SAINT-LÉGER. 

Et toi , que deviens-tu? comment tvat tes finances ? 
Âs-tu fini ton droit ? as-tu pris tes licences ? 

RAYMOND. 

Ah ! ne m'en parle pas ! j'ai quitté cet enfrf ; 
Me voilà gai , content et "Hbré comme Pair ; 
Je périssais jHcnuui «vr les bancs de l'école : 
Quand on a lu Voltaire , on ue lit plus Bartbole. 

SAllfT-LÉGER. 

le reconnais bien là ton esprit inconstant ; 
Et quel plus noble emploi peut s'offrir au talent. 
Soutien des malheureux , appui de l'innocence , 
Notre barreau moderne est l'honneur de la France. 

» RAYMOND 

Mais il faut travailler pour devenir fafliettx $ 
Tu le sais , mon ami , je suis né par*$4e«& ; 
Pouvais-je, dis-le moi, prendre goût à Pouvragc? 
J'ai chez un avoué fait mon apprentissage ; 
Je ne rêvais que vers , je rimais eu «cuti, 
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Au lieu u'un référé j'écrivais un couplet; 

Et puis , quand je voyais quelque friponnerie , 

De m'en plaindre tout haut j'avais la gaucherie ; 

Je parlais probité , je corrompais les clercs : 

On pouvait pardonner et ma prose et mes vers. 

Mais pour le coup ce fut un crime irrémissible ; 

Me gar Jer plus long-tems fut la chose impossible , 

Et bref, je me trouvai sans place un beau matin. 

De scribe que j'étais, je me fis écrivain. 

Mais , hélas ! je n'ai fait que changer de corsaires : 

Après les procureurs j'ai connu les libraires. 

SAINT-LÉGER. 

Vraiment î De quel ouvrage es-tu l'auteur v 

RAYMOND. 

D'aucun. 
Nous sommes quelquefois quatre pour en faire un. 
A ton tour, maintenant fais-moi ta confidence ; 
Comment avec ta belle as-tu fait connaissance ? 

S,AINT-LÉGER. 

Ce fut au Luxembourg , les premiers jours da mois , 
Que je la rencontrai pour la première fois. 
J'en fus presqu'ébloui : quel air doux et modeste ! 
Son front était couvert d'une rougeur céleste. 
En vain depuis ce jour je la cherchais partout. 
J'ai voulu ce' matin voir la fetc à Saint-Cloud : 
Oh ! comme de bon coenr je bénis mon voyage ! 
Ces dames descendaient d'un modeste équipage , 
Un homme jeune encor leur présentait la main ? 
Il avait l'air d'un fat : il me déplut soudain. 
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Jusqu'à ce qu'elle arrive , un abri dans la mienne. 
J'insiste , je supplie ; on se défend à peine. 
Je présente une maiu que Ton prend sans effroi j 
La portière se ferme et les voilà chez moi. 

RAYMOND 

Oh ! vraiment , l'aventure est unique , impayable l 
Quoi ! vous avez laissé là-bas ce pauvre diable , 
Par le tems qu'il fesait : vraiment , jVu ai pitié ; * . 
Il faudra , vous verrez , qu'il s'en revienne à pied. 
Mais enfin vous voilà tous trois daus la voiture ; 
Je brûle de savoir la fin de l'aventure. 

SÀINT-LÏGEA. 

On est par le voyage aisément rapproché ; 
Eu route l'un pour l'autre on n'a rien de cache. 
Questionnant la mère , interrogeant la 611e , 
J'ai su dans uu instant quelle était leur famille. 
Le père est pi • jeureur et se nonime , je croi , 
Renard. 

RAYMOND. 

Est-il possible ? ah ! je frémis pour toi. 
Je connais de renun ce maudit escogriffe : 
C'est la chicaue même avec sa triple griffe. 
Voilà bien quarante ans qu'il est dans le m* tkr ; 
C'est de tout le palais le plus ancien routier. 
Brt.f , ce digne suppôt de l'antique justice 
Est vieux comme Nestor et iburlie comme Ulysse. 

SAINT-LÉGER. 

Voilà , je te l'avoue , un singulier portrait ! 

RAYMOND. 

Je ne k flatte pas , il est peint trait pour trait. 
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SAINT-LEGEE. 

Que m'importe , Raymond ? Sa Clic a tant de cbarmea 
Hélas ! j'ai bien vraimeut d'autres sujets d'alarmes î 
Ou la marie au fut que j'ai laissé là-bas. 
N'est-il pas vrai , mon cher, qu'il ne lui convient pa* 

RAYMOND. 

Sans doute ; quel est-il ? 

SAINT-LÉGER. 

Tu pourrais îe conuailre : 
Il est aussi robîn, mais robiu petit- aiJlrc. 

RAYMOND. 

Serait-ce Floritlor ? 

SAINT-LÉG&R. 

Justement c'est son nom. 

RAYMOND. 

Celui-là sait unir la chicane au bon .on ; 
On ne rançonne pas avec plus d'élégance ,• 
Sa charge lui rapporte un bénéfice immense. 
Mais il ne descend pas à de petits procès. 
Tous les jours en voiture il arrive au Palais. 
Monsieur pour s'enrichir a plus d'une ressource ; ' 
Il quille le barreau pour aller à la Roitrse ; 
Et le soir, voltigeant du théâtre au fo>er, 
II y spécule encor pour se désennuyer. 

SAINT-LÉGER. 

lïivinond, je parirais que Jcnnj le deteste. 
Il i'uî nous opposer à cet hymen fw&cste; 

RAYMOND. 

De l' empêcher, mon cher, je ne toxs pas moyen : 
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Le père et le futur se conviennent si bien î 

SAINT-LEGEP. 

Je ne souffrirai point un pareil sacrifice , 
Raymond , je serai mort avant qu'il s'accomplisse. 
J\>2Ve à Jt*nny mon coeur, ma fortune et nia tuahi. 
Mais le teins presse , hélas! mon ami , c'est s demain , 
Demain , y songes-tu ? 

RAYMOND. 

Si , par un stratagème , , .. 
Je pouvais m'introduire ; arrangeons hien mon thème. 
Un immense héritage,... un voyage lointain ,... 
Beaucoup ù'or à gagner,... un grand procès enfin. 

SAINT-LÉGER. 

Eh bien ! que trouves-tu ? 

RAYMOND. 

Laisse-moi , je compose. 
Je veux improviser une superbe cause... 
Ah ! inorbieu î maintenant je suis sûr du succès !... 
Mais , réponds-moi , d'abord , as-tu peur d'un procès. 

SAINT-LEGER. 

Ah ! le mot seul me cause une frayeur mortelle. 

RAYMOND. 

Eh bien! sans un procès tu n'auras pas ta belle. 

SAINT-LEGEa. 

Comment ? 

RAYMOND. 

Il te snn ient un terrible ennemi. 
F. Coiik : c1u"> tu vois, G. 20 
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ACTE I, SCÈNE IV. a3i 

RAYMOND. 

II serait très-fâcheux qu'il te vit avec nui, 

SAINT-LÉGER. 

Je pars. 

RAYMOND. 

J'irai chez toi te trouver dans une heure. 

SCÈNE IV. 

RAYMOND, RENARD. 

RENARD , regardant a sa montre. 

Je pense qu'il est tems de gagner ma demeure. 
Ces dames à coup sur sont de retour. Rentrons. 

RAYMOND; ayant l'air de chercher. 

C'est bien ici pourtant. 

( S'adressant à Renard.) 
Monsieur, mille pardons. 

Où puis-je , s'il vons plaît , trouver uu honuéte homme 

Qui loge en ce quartier ? 

RENARD. 

Dans le Cloitre ? 



Renard. 

C'est moi. 



RAYMOND. 

Et qu'on nomme 

RENARD. 



RAYMOND. 

C'est vous ! Que je rends grâce au sort 
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ACTE I, SCÈNE. IV.. a33 

P.ËNARD. 

Neuf à dix millions ! 

RAYMOND. 

Un avide beau-frtre, 
De la somme prétend être seul légataire , 
A tous les sentimens il a fermé sou cœur : 
Enfin , le croiriez-vous ? il méconnaît sa sœur. 

RENARD. 

Et vous voulez avoir moitié , je la suppose. 
Dans ses moindres détails expliquez-moi la cause , 
N'en omettez aucun , racontez -les moi bien , 
11 est essentiel que vous n'oubliez rien. 

RAYMOND. 

Je vous dirai donc tout : mai* sachez que la fable. 
N'a jamais rien produit de plus invraisemblable. 
C'est (in roman d'abord , je vous en avertis... 
Aux lieux où s'élevait la superbe Memphis , 
Vous n'avez pas sans doute oublié que la France 
A naguère porté ses arts et sa puissance ; 
Qu'un immense concours d > artistes , de savans , 
De cette autre croisade avait grossi les rangs. 
L'un d'eux , sur les débris «les murs de Babylone , 
Dessinait à la bâte une antique colonne , 
Quand des brigands armés fondent sur lui soudain , 
Et l'emmènent esclave aux rives du Jourdain. 

RENARD. 

C'est malheureux... 

RAYMOND. 

Non pas , écoutez , je vous prie.' 

20. 
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Alors Déjar, pacha , régnait sur la Syrie. 
Vous le rappelez-vous ? " 

BENARD. 

Oui , oui , je m'en souviens ; 
Il n'était pas l'anù* des malheureux chrétiens. \ 

RAYMpND. 

Il était leur fléau : par un destin bizarre , 
Ce fut entre les mains de ce maitre barbare , 
Que se trouva captif l'infortuné Français j 
On le fît travailler aux jardins du palais. 
Mais l'amour des beaux-arts adoucit l'esclavage ; ' 
Et jusque dans les fers il soutint son courage ; 
Au milieu de ses maux , lui seul le consolait. 
S'il avait tout perdu , son crayon lui restait. 

RENARD. 

C'était bien peu de chose. 

RAYMOND. 

Eh ! Monsieur, au contraire. 
Le pacha tous- les jours venait voir son parterre j 
Car il aimait les fleurs , tout cruel qu'il était. 
L'artiste en profita pour faire son portrait ; 
Il eut soin d'ennoblir un peu le personnage. 
Le barbare sourit en voyant son image ; 
11 se trouva l'air nohjc et plein de dignité. 
Un Turc comme un Français veut être un peu flatté, 
A l'instant même il prend le peintre à son service, 
La fortune dès lors lui fut toujours propice ; 
Bientôt dans le sérail il est fêté , chéri ; 
D'esclave qu'il était , il devint favori. 



ACTE î, SCÈNE IV. % *35 

RENARD. 

Ce que je veux savoir c'est le fond de l'affaire. 

RAYMOND. 

J'entre dans ces détails, Monsieur, pour vous complaire. 
Ne m'avez- vous pas dit d'exposer tous les laits ? 

RENARD. 

Mais je ne vois point là de matière à procès. 

RAYMOND. 

Une épouse bientôt couronna su tendresse. 

RBNARD 

Le point litigieux est ce qui m'injtéresse. 

RAYMOND. 

Ils eurent en neuf mois on fruit de leur amour 
Mais la fille à sa mère , bêlas ! coûta le jour. 
Ab !.. . je passe quinze ans pour arriver plus vite 
A la discussion qui vous vaut ma visite. 

RENARD 

Voyons donc. 

RAYMOND. 

Thénaïs était , à son printems 
Un modèle accompli de grâces , de talens* 
De longs cheveux d'ébène , une taille parfaite , 
Figurez-vous enfin les houris du prophète ; 
Ses yeux de l'arc -en -ciel avaient le vif éclat ; 
Sa bouche de la rose effarait l'incarnat j 
Un teint dont la blancheur faisait honte à l'albâtre. 
Vt vous étonnez point si j'en suis idolâtre , 
Monsieur, c'est mon épouse. 
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El puis j'ai conlraclc les mœurs de l'Orient ; 
Dans ce* brùlani cliouls c'e»l ainsi ipi'uu l'ei 
CeU donc i tous 1= voyeï , ma fciuuie qu'un . 

J'entends : vous abordez enfin la (jucstion. 

Ils veulent lui ravir sa fortune et son nom. 
lion beau-père était veuf quand il fit son voj 
Il ivait un enfant J'uil premier mariage. 
El fesait ii ce (ils passer (1rs monceau» d'or, 
Cependant il brûlait de l'embrasser eiicor. 
Un matin nous partons, 
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ACTE I, SCÈNE IV. a3 7 

RENARD. 

C'est , j'en dois convenir, une perte crucHe ; 
Mais h succession du moins doit être belle ? 

RAYMOND. 

^ Ne vous l'ai-Je pas dit ? on veut nous renier. 
Je passe aux yeux du (Us pour un aventurier 
Qui lui vient disputer moitié de l'héritage. 
Il (axé tout de faux : naissance , mariage, 
Ht veut s'emparer seul de fa succession. 
Mais quand il m'en devrait coûter un million , 
Je soutiendrai mes droits. Que rien ne vous arrête; 
Aux tribunaux , Monsieur, présentez ma requête; 
Appelez , consultez les premiers avocats. 
Faut-il de l'or, parlez ? 

HENÀRÎ). 

Mais il ne nuirait pas. 
En tous cas , procédons , Monsieur, avec méthode , j 
Et d'abord dans l?es)iéce interrogeons le Code. 
Voilà ce qui s'appelle une cause d'éclat , 
Car elle offre a la fois deux questions d'État. 
Il faut , si nous voulons résoudre la première , 
Prouver que votre femme est fille de son père» . 

RAYMOND. 

ciel! en doAitcjnVQiis? - v ' ' 

AENARD. 

Monsieur , ce n'est pas* moi. 
Je sais en ce moment l'organe de la toi. 
Mais admettons le fait. Ce n'est pas tout : est-elle , 
Ou fille légitime ou tille n#iueUe ? 
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RAYMOND. 

Légitime , Monsieur ; ma foi vous en rêponl. 

El d'ailleurs chez les Turcs tous les enfans le sont. * 

RENARD. 

L'affaire est excellente ; au surplus je m'en charge : 
. Et d'ailleurs pour agir nous avons de la marge, 
flous nous présenterons primo comme héritiers ; 
Haïs ces détails , pardon , vous sont peu familiers. 
Fiez-vous-en , Monsieur, à mon expérience. . 

RAYMOND. 

Dans votre probité j'ai tonte confiance. 

RENARD. 

Ali 1 vous êtes trop bon. 

RAYMOND. 

Allez , n'épargnez rien. 
Oui , quoi que vous fassiez , ce sera toujours bien ; 
Et si le sort enfin couronne mon attenta , 
Je vous promets , Monsieur, une marque éclatante 
De ma reconnaissance et de mou dévoùinent. 
Je ferai , croyez-moi . les choses noblement. 

RENARD. 

Un sordide intérêt n'est pas ce qui me flatte. 
J'ai le cœur généreux et i'ame délicate ; 
L'innocence m'inspire une tendre pitié : 
Que le bon droit triomphe , et je suis bien pavé. 
AI) ! votre jeune épouse est bien iutére »aule ! 
J'oublie, en y pensant , que la iricnuo c»t absente* 



ACTE I, SCÈNE V. 23g 

KA\MONl>. 

Est-ce qu'elle est bien loin ? 

RENAUD. 

Non , Monsieur, poiul du tout. 
Ces! une promenade , elle n'est qu'à Suiut-Ckiud. 

SCÈNE V. 

RAYMOND, RENARD, FLORIDOR. 

FLOJUDOJl. 

Jt: suis brisé , rompu , c'est affreux , c'est infâme I 

RENARD. 

Où sont donc , s'il vous plaît , et ma fille et nui (couac? 

RAYMOND , à part. 

C'est le petit robtn, d'houneur, il est parfait. 

FLORIDOR. 

Votre femme ? 

RENARD. 

Et ma fille , oui , qu'en avez-vpus fait? 

FLORIDOR. 

Moi , je venais savoir ici de leurs nouvelles. 

RAYMOND , à part. 

Fort bien... 

RENARD. 

Comment ! Monsieur, vous revenez sans elles ? 

FLORIDOR. 

Sans doute , il le faut bien. 

RENARD. 

O ciel ! il se fait larJ. 
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Je suis tréi-inqiû -t pour madame Renard. 

( II agite forteiiiont la sonne tic ). 
François, Margot, Martin; il ne viendra personne. 

SCÈNE YI. 

RAYMOND, RENARD, madame RENAUD, 

JENNY. 

MADAME RENARD. 

Qui fait donc tant de bruit? 

RENARD. 

Ah ! c'est vous , ma mignonne. 

MADAME nENARD. 

Oui / c'est moi , cher petit. 

RENARD. 

Vous voilà d • retour 
Qr.e j'ai craint de vous voir ravie à mon amour! 

RAYMOND , à part. 

Pauvre enfant 1 

FLORïDOR. 

Ah î parbleu ! vous êtes h! en aimables! 
Mesdames , ces îours-l.i ne sout pas lolérables. 

MADAME RENARD. 

C'est vous qui vous plaignez ? 

JENNY, 

Vraiment, c'est r.n peu fort. 

MAf)\ME IiCNAllD. 

Fi î Monsieur, c'est aftraix. 



ACTE I, SCÈNE VI. *\i 

ri,ORIIH)lL 

Vous verrez que j'ai tort. 

RENARD. 

Oui, certes, vous l'avez. 

MADAME RENARD. 

Nous laisser sans défense ! 
A la publique insulte exposer l'innocence i 

JENNY. 

Ah ! Monsieur, c'est très-mal. 

FLORIDOR. 

Fort bien ; je vous entends : 
Vous avez résolu de rire à mes dépens. 
Mais , lorsque dans le monde on a quelque importance 
Qu'on tient un certain rang dans la jurisprudence , < 
Mesdames , de tels jeux, sont au inoins déplacés ) 
Et c'est plus sérieux, que vous ne le pensez. 
Vous m'avez compromis. 

MADAME RENARD. 

Vous , Monsieur ! 

FLORIDOR. 

Oui , sans doute.' 
Si Ton m'a par hasard rencontré sur la route , 
Qu'a-t-on imaginé ? Car, dans tout le pays , 
J'ai cherché vainement un fiacre de Paris : 
Dans un char plus modeste enfin j'ai trouvé place $ 
Encore, eu me prenant m'a-t-oo l'ait une grâce j 
La voiture était pleine , et j'ai du me pcrcitrrj 
Moi second , sur le siège , à côté du cocher. 
F. Comédies en vers. 6 'Al 
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. RENARD. 

Quoi ! sur le siège , vous ?. . . 

FLORIDOR. 

Moi-xaême. 

JENNY. 

Est-il possible 
Je crois vous voir d'ici. 

(Elle rit aux éclaU, les autres rient de même.) 

FLORIDOR. 

Vraiment , c'est très-risible. 
Il est heureux pour moi de vous mettre en gaité. 
Mais songez , s'il vous plait , à ma faible santé ; 
Sur cet article-là jamais je ne badine ; 
Ces horribles cabots m'ont brisé la poitrine. 

RENARD. 

Mais rentrons ; du contrat nous avons h causer. 

FLORIDOR. 

Pour aujourd'hui , Mouleur, veuillez bien m'excuser. 

RENARD, 

J'ai cependant promis la minute au notaire. 

FLORIDOR. 

Ah ! je suis hors d'état de m'occuper d'affaire. 

JENNY. 

Vous ne paraissez pas , Monteur, très-empressé. 

FLORIDOR. 

Du dépit ? 

JENNY. 

Point du tout. 



ACTE I, SCENE VIL 1 *43 

FLORIDOR. 

Vrai , je suis harassé. 

JENNY. 

Un tel retard , Monsieur, n'a rien qui me dépite. 

( A part. ) 

Le moment d'être à lui viendra toujours trop vite. 

FLORIDOR. 

Que cette humeur me plait ! ah ! j'en sens tout le prix s 
Ainsi parle le cœur quand il est bien épris. 

RAYMOND, à part, 

Le fat! 

FLORIDOR. 

Mais ayant peu nous serons l'un à l'autre ; 
Ma tendre impatience est égale à ia votre. 
Adieu , de très-bonne heure attendez-moi demain ; 
Pour me refaire un peu je vais nie mettre au bain.- 

SCÈNE VII. 

RENARD, madame REGARD, JEKFY, 

RAYMOND. 

MADAME RENARD. 

C'est un homme cela? non , c'tst une poupée... 
Et , s'il fait ton bonheur, je serai bien trompée. 

RENARD , à Raymond. 

Mille pardons , Monsieur. 

(A sa femme ) 

C'est un nouveau client , 
Qui , pour me consulter, arrive d'Orient, 
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RAYMOND. 

Daignerez-vouf , Madame , accepter mon hommage ? 

MADAME RENARD. 

Ah ! vous venez de faire an biea job' voyage. 
On dit que la Turquie est un charmant pays ; 
Tous les romans en font de superbes récits. 
Que j'aurais de plaisir, Monsieur, à vous entendre ! 

RENARD. 

Il est tard : à demain , ma femme , il faut attendre. 

RAYMOND. 

Oh ! je vous en ferai les récits les plus vrais. 

* V 

RENARD. 

N'oubliez pas non plus les pièces du procès. 

RAYMOND. 

Je vais les réunir. Adieu i Mademoiselle. . ,, 

RENARD. 

Je le répète encor, soyez sûr de mon zèle. 
En questions d'État je me connais très-bien ; \ 
Enfin votre procès va devenir le mien. 

SCÈNE VIII. 

RAYMOND. 

De mes biens prétendus , oh ! comme avec délice 
Le maudit harpagon ripait son avarice ! 
C'est pour un procureur un procès sans pareil. 
Ab ! qu'il va cette nuit goûter un doux, «ummei] l 



A£TE I, SCÈNE VIII. *& 

Je ni 1 embarquc pourtant dans une affaire étrange. 
^'importe , des robins il faut que je me veége. 
Ne les ménageons pas ; j'en veux au corps entier , 
Et pour tout le barreau ces deux-là vont paver. 



FIN DU PJUEMISl ACTE. 
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ACTE II SCÈNE I. a4 7 

JENNY 

Hélas ! les plus beaux sringes , 
Quoi que vous en disiez , ne sont que des mensonges. 

MADAME RENAUD. 

N'importe , dis toujours ; moi , mon enfant , j'y crois. ' 

JENNY. 

Eli bien ! je me trouvais seule au milieu d'un bois , 
Sans guide , sans appui ; je respirais à peine , 
Quand bientôt je m'avrefe au bord d'une fontaine. - 
L'onde était transparente , et dans ce frais miroir 
J'avais , je l'avoùrai , du plaisir à me voir, 
Lorsque soudain j'entends un grand coup de tonnerre. 

MADAME HENAAP. 

Ociel! 

JEWNY. 

. Un monstre affreux sort du sein de la terre/ * 
CVst monsieur Floridor, 6 souvenir fatal V 
Sous le masque hideux de l'esprit infernal. 
Jugez à son aspect de ma frayeur extrême ; 
Sa 6gure pourtant était toujours la même. 
Mais j'entends retentir des sons harmonieux.' 
Soudain un immortel se présente à mes yeux ; 
Je sens , en le voyant , renaître mon courage , v 
Une douce candeur brille sur son visage ; 
Enfin il se fait voir à mes regards surpris 
Tel que Ton nous dépeint les célestes esprits, 

MADAHft BENARD. 

Pc ta frayeur enfin te voilà Revenue, 



\ 
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JEHNY. 

Je vous bitte à penser combien j'étais émue. 
Mais en jetantes yeux sur le bel inconnu , 
je crus me souvenir de l'avoir déjà vu. 
Je ne me trompais' pas , c'était bien lui, ma mère. 

MADAME RENARD. 

Qui? 

JENNY. 

. Ce jeune étranger ; vous y voilà , j'espère. 

MADAME RENARD. 

Je ne devine pas. r* 

JENNT. 

II faut vous dire tout ; 
Celui qu'hier au soir nous viracs à Saint-Cloud : 
Il me tint un langage à la fois doux et tendre , 
Que jamais nul mortel ne m'avait fait entendre. 
Venez , me disait-il , habiter le séjour 
Qu'ont embelli pour vous la jeunesse et l'amour. 
En vain je veux, répendre : agitée , incertaine , 
Je ne sais quel pouvoir me captive et m'entratne $ 
Au-dessus de la terre alors je m'élevai , 
Et je touchais aux cicux lorsque je m'éveillai. 

MADAME RENARD. 

Ah ! mon Dieu ! mon enfant , c'est un rêve effroyable 
Un mari qui parait sous la forme du diable ! 
Ah ! vraiment je ne puis y feonger sans effroi ; 
Je vois tous led malheurs prérs à fondre sur toi ; 
A Ion père je veui parler à l'instant même. 



ACTE II, SCÈNE II. *fa 

JENNY. . 

Ses volontés toujours sont votre lot suprême. 

MADAME RENARD*. 

Oh ! je suis résolue à le pousser à bout. 

JENNY. 

Aux songes par malheur il ne croit pas du tout. 
Justement le voici. 

, MADAME RENARD. 

C'est bon ; laisse-moi faire. 

SCÈNE II, 

* 

JENNY, madame RENARD, RENARD. 

MADAME RENARD. 

Arrivez donc , mon cœur. * 

RENARD. 

Que voulez-vous , ma chère ? 
Je suis , vous le savez , votre esclave soumis. 

MADAME RENARD , bas a Jenny. 

Mon enfant , tu vas voir. .. 

RENARD. 

Parlez. 

MADAME RENARD 1 , ' 

Eh bien l mon fils , 
Pour Jenny je demande une faveur extrême , 
C'est notre unique enfant; 
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ACTE II, SCÈNE IL a&i 

Il est sûr que d'abord je vous aimais fort peu. 

RENARD. 

Eh bien ! fut-il jamais de femme plus heureuse : 
Ne vous voyant encer nullement amoureuse , 
Je redoublai pour vous d'égards , de petits soins , 
Et vous avez Ëni par me détester moins» 

MADAME RENARD. 

A vc> bons procédés j'aime à rendre justice. 

RENARD. 

Pour une seule fois je veux qu'on m'obéisse. 

JENNY. 

Mais, mon père, souffrez... 

RENARD. 

Ma fille , taisez- vous ; 
C'est monsieur Floridor qui sera Votre époux. 
Votre mère le veut , et moi je vous Torde nue ; 
Vous le voulez aussi ,, vous , petite friponne ! 
Les filles , je le sais , se font un peu prier ; 
C'est justement alors qu'il faut les marier. 
Recevez votre époux, avec l'air doux et tendre, 
Qu'une femme est toujours la maîtresse ûe^ruidre. 

JENNY. 

J'ignore l'art de feindre. 

renard. 

* 

Eli bien ! vous l'apprendrez , 
Et sans peine , à coup sûr, vous y réussirez. 
Vous n'aurez pas , d'ailleurs , un grand effort à faire j 
Il est joli garçon , et bieu fait pour vous plaire. 
Il a prés du beau sexe eu de très-grands succès ; 
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Nous l'avons surnommé l'Adonis du Palais, 
justement le voici; regardez -le... 

JENNY , bas a sa mère. 

Ma mère , 
U vient de vous céder tout comme à l'ordinaire. 

MADAME RENARD, bas à sa fille. 

Ne t'inquiète pas, rien n'est encor conclu ; 

Il surviendra , croîs-moi , quelque obstacle imprévu. 

SCÈNE III. 

RENARD, madame RENARD, FLORIDOR, 

JENNY. 

RENARD. 

Enfin , vous voilà donc ! savez-vous bien, mon gendre, 
Que pour un amoureux vous vous faites atieudre ! 

FLORIDOR. 

Ne vous étonnez pas si je suis en retard , 

Vous sentez qu'aujourd'hui j'ai dû me lever tard. 

( A Jenny . ) 
Mademoiselle , eh bien ! m'en voulez-vous eucore ? 
Vous voilà ce matin plus fraîche qoe l'aurore ; 
Si je dois en juger d'après ce teint vermeil , 
Vous avez dû jouir d'un paisible sommeil. 

JENNT. 

Non , Monsieur, point du tout. 

( Bac à-.aa mère. ) 

Oh ! c'est lui , je vous jure ; 
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Je crois le voir encor, c'est la même figure 
Qui m'a fait tant de peur... 

JXOaiDOA. 

Vous avez mal dormi. 

JENNY. 

Très-mal. 

RENARD. v 

Vous en savez la raison , mon ami ; 
On passe en pareil cas une nuit agitée. 

JENNY, bas a sa mère. 

Non , je ne puis le voir, sans être épouvantée. 

flomdou. 

Et puis on n choisi l'instant où je sortais , 
Pour "venir longuement me parler d'un procès 
Fort embrouillé , parbleu ! C'est une belle affaire , 
Et qui pourra durer très-long-tems , je l'espère... 
J'ai remis mon client jusques à mon retour, 
Et pour une heure au moins je suis tout à l'amour. 
Réglons d'abord la dot , c'est la chose importante ; 
Mais ordinairement la future est absente 
Quand il faut stipuler les clauses d'un contrat, 
Elle s'amuse peu d'un semblable débat. 

RENARD. 

Vous entendez , ma fille. 

MADAME RENARD. 

Ainsi l'on nous renvoie* 

JENNY. 

Vous ne sauriez , Monsieur, me causer plus de joie, \ 

F. Comédies en vers. 6. " u? 
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FLORIDOR. 

J'irai vous avertir quand tout sera conclu. 

JKNNY, bas à sa mère. 

C'eut lui décidément tel qu'il m'est apparu • 
Voilà ses traits , ses yeux. 

FLORIDOR , à Jcnny, qui le regarde avec effroi. 

Eh bien ! que signifie ?...' 

JENNY 

ma mère, fuyons... 

SCÈNE IV. 

f 

RENARD, FLORIDOR. 

FLORIDOR. 

Dites-moi , je vous prie, 
Qu'a donc votre Jenny, pour me tant regarder ! 

RENARD. 

Vraiment c'est bien à vous de me le demander ! 
Il est tout naturel qu'elle vous examine. 

FLORIDOR. 

Non , c'est qu'en s'eloignant elle avait une mine... 

RENARD. 

Eh ! mais , mon gendre , à peine en êtes-vous connu. 
Elle a l'esprit naïf et le cœur ingénu ; 
Un ne rencontre pas des tilles aussi sages. 

FLORIDOR. 

Oh ! je n'en doute point. Quels sont ses avantages ? 
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*£NARD. 

Considérables. 

FLORIDOR, 

Bon! 

RENARD. 

De fort jolis talens , 
Une extrême douceur. 

FLORIDOR. 

Mon Dieu ! depuis long-tems 
Je savais tout cela... 

RKNARD. 

Beaucoup de modestie. 

s 

FLORIDOR. 

C'est, j'en tombe d'accord, une fille accomplie ; 
Aucune qualité ne lui manque en un mot ; 
Mais dites-moi , Monsieur, combien elle a de dot : 
C'est , vous le savez bien , l'objet de ma visite ; 
De toutes ses vertus nous parlerons ensuite. 

RENARD. 

La dot n'est pas mauvaise , et vous serez content. 

« 

FLORIDOR. 

Voyons : est-ce en immeuble, est-ce en argent comptant? 

RENARD. 

C'est en écus. 

FLORIDOR. 

Tant mieux. 

RENARD. 

Je ne saurais mieux faire ; 
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RENARD. 

Je ne puis» taire mieux ? \ 
Il faut que je cafcule en père de fanUe. 

•»■ FLOftl&Ott. , * . 

Eh ! mais , un avocat donne plus à sa fille ; n 

C'est ce qu'un conseiller tout au moins offrirait.; 
Je ne suis point du tout guidé par l'intérêt ;' 
Pourtant j'ai dû compter sur un parti sorlaWe, 
Je croyais votre avoir bien plus considérable : 
Vous passez pour tiés-riche. - - - ' 

REGARD. 

En effet, je le sais;] 
Avec mon bien jadis on en avait assez. 
En entrant au barreau je a'avais f j'en lais gloire', 
D'autre propriété que ma seule éoritoire. '■ ' - 
Vous imaginez bien si j'ai dû grçssoyer ! 
J'ai depuis quarante ans noirci bien du papier ! 

FMUMDOR. 

De me tromper , Monsieur, il n'est pas trop facile. 
Plus que vous . à coup sûr , je ne suis pas habile ; 
J'étais aussi fort pauvre en entrant au palais ; 
Pourtant il m'a suffi de quinze a vingt procès 
Pour être fort à l'aise. . . 

RENARD. 

Oh ! je le croîs sans peine : 
Vous avez eu , mon cher , mainte excellente aubaine. 
Vous êtes au barreau venu dans le bon terns ; 
En un mois vous fesiez plus que nous eh dix ans. 
On voyait chaque jour éclore un nouveau code , 
On en changeait alors comme on changeait de mode : 

.32. 
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ïuelle superbe affaire ! Ah ! jamais , je vous ju 
jii dc vit au Palais île cause plus obscure. 
Oui , c'est , sur mon honneur , le phénix des pi 
Ce sera mon dernier : je peux mourir après. 
Vous en anriei , mon cher , lira grand avantag 
Et, ('il tous fit lonJ|é par hasard eu partage, 
Je suis persuadé qu'en lui donnant vos soins , 
Il vous eût rapporté cent mille écus au moins. 

Voulez- vous tue k veuille ? 



Je n'entends pas. 



C'est de cent mille écus que j'augmente la dot. 
Ce procès est 1c mien , et je vmu l'abandonne ; 
C'eslderargeolcnmptnnt, moucher, que je vuiui 



D'honneur , c'est précieux. 



lis, Monsieur, c'est moi 
■«us le céder pour riet 



Pensez -vous que je v: 

EuSn quel est-il donc, ce procès magnifique? 

Je nc'vsus trompe pas : il est d'un genre unlu/ 
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C'est ce que nous nommons une affaire d'éclat ; 
Neuf à dix millions , deux questions d'état. 

FLOBIDÔR, 

Qu'entends-je*La rencontre est vraiment singulière ! 
Votre client , je gage , arrive du grand Caire ? 

RENARD. 

En Egypte : oui , vraiment; d'où Tavez^vous appris? 
J'ai peine à concevoir... 

FLOR1DORV 

N'en soyez point surpris. 
Je vais facilement vous expliquer la chose ; 
C'est que nous exerçons tous les deux dans la cause. 
J'ai pour client le frère , et vous avez la sœur. 

RENARD. 

Comment! il se pourrait? Ali! mon Dieu! quel malheur'. 

FLORIDOR. 

Quel malheur ! dites- vous? j'ai peine à vous comprendre. 
C'est le plus grand bonheur qne nous puissions attendre. 
Rendons grâce au hasard qui ne remet qu'à nous 
Un procès dont chacun pourrait être jaloux. 
Voilà de tous les deux la fortune achevée ; 
C'est une mine d'or que nous avons trouvée. 
Fesons tout ce qu'il faut pour en jouir longttems. 
Vous né devinez pas ?. . . 

RENARD. , 

Oui , fort bien , je comprends, 
Nous allons l'exploiter tous deux de compagnie , , > 
Je baisse pavillon (levant votre génie. 
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Ah ! pour un homme fia autrefois j'ai passé $ 
Je dois en convenir , vous m'avez surpassé ; 
Vous valez mieux que moi de toutes les manières,' 
Je ne peux phis nier les progrès des lumières» 

FLORIDOR. 

Ah ! ne serait-il pas affreux de partager 
Ce bénéfice immense avec un étranger ? 
Que ce procès pour nous soit un bien de famille. 
Si j'eusse été pourtant l'époux de votre fille , 
Nous perdions à coup sûr ces deux riches cliens. 

RENARD. 

Pourquoi donc ? 

FLORIDOR. 

Les plaideurs sont un peu défians ; 
Ils n'auraient pas choisi le beau-père et le gendre ; 
Peut-être ils les auraient soupçonnés de s'entendre. ' 

RENARD. 

Mais l'inconvénient subsiste. 

FLORIDOR. 

Il va cesser. 

RENARD 

A ma fille, Monsieur, voulez-vous renoncer? 

FLORIDOR. 

Vous ne m'entendez pas : l'hymen peut se suspendre ; 
Je suis (res-amoureux , mais je puis bien attendre. 
Rompons ouvertement tant qu'ira le procès -, 
Et nous pourrons toujours nous réunir après. 
Votre fiUe est fort jeune ; ainsi , rien ne nous presse t 
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Moi , je pub quelque tems ajourner ma tendresse. 
Ainsi tout va , Monsieur , s'arranger d'un seul mot ; 
Nous n'aurons plus alors d'obstacle pour la dot. 
Il vous est bien aisé de m'en compléter une ; 
Nous rapporterons tout à la masse commune , 
Et vous aurez encore une assez belle part. 

RENARD. 

C'est fort bien '. ainsi donc procédons sans retard. 
J'attends l'Égyptien. 

FLORIDOR. 

Et moi , son adversaire. 
Il ne m'a pas bien mis au courant de l'affaire. 
Je crois qu'en procédure il est fort ignorant. 

RENARD. 

Le mien en fait de lob ne sait que l'Alcoran. 
Leur confiance en nous sera sans doute entière , 
Et nous les conduirons tous deux à la lisière. 

FLORIDOR. 

Ah ! çà , je nie confie à votre loyauté. 

RENARD. 

Et moi , je m'en rapporte à vôtre probité. 

FLORIDOR. 

Tai donc votre parole. ^ 

RENARD. 

Oui , comme j'ai Ja vôtre. 

FLORIDOR. 

Et la cause de l'un devient celle de l'autre» 
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RENARD; 

Touchez-Mu 

FLORIDOR. 

Volontiers. 

RENAUD 

C'est conclu. 

FLORIDOR* 

C'est fini. 

RENARD. 

Mais il faut prévenir et ma femme et Jcnny. 

SCÈNE V. 

'RENARD, FLORIDOR, JENNY, madame 

RENARD. 

MADAME RENARD» 

Avez- vous termina? 

RENARD. 

L'hymen doit se suspendre , 
Et pendant quelques mois il faut encore attendre. 

JENNY, 

Mon père , est-il possible ? 

MADAME RENARD , bas à Jcnny. 

Eh bien ! que t'ai-je dit ? 
Tu le vois , mon enfant , ton rêve s'accomplit. 

RENARD. 

Nous sommes convenus de feindre tme rupture. 
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JENNY. 

Quel est donc ce mystère ? 

FLORIDOfU 

Ah I je suis , je vous jure 
Affligé comme vous de ces cruels délais , 
Et pourtant mon bonheur est plus sûr que jamais. 

MADAME RENARD. 

J'ai peine à concevoir... 

RENARD. 

C'est un secret , ma chère , ' 
Et pour qn'il soit gardé , je crois devoir le taire. 
Si même là-dessus on vous interrogeait , 
Dites que cet hymen est manqué tout à fait. 
Avec tout Fart possible il faut tâcher de feindre. 
De monsieur Floridor affectez de vous plaindre : 
Parlez de procédés qui sont peu délicats. 

"~~ JENNT. 

Je dirai , s'il le faut , que je ne l'aimais pas. 

RENARD. 

Oui , o'est fort bien. 

MADAME RENARD. 

Oh ciel ! voyez donc , je vous prie , 
Qu'apportent ces gens-là ? 

RENARD. 

C'est lui , je le parie. 

FLORIDOR. 

Qui? 

' RENARD. 

Mon cfient. 

F. Comédie» en vers. 6. 2v * 
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SCÈNE VI. 

RENARD, MiDAMB RENARD, FLORIDOR, 
JENN Y, RAYMOND, suivi de quatre domes- 
tiques portant un sultan et de magnifiques présent. 

RAYMOND. 

Je viens avec humilité 
Mettre ce faible liommage aux pieds de la beauté. 
Ce sont quelques produits de l'Iieurcuse Turquie , 
Des odeurs du Japon , des laines d'Arabie. 

JENNY. 

Ma mère , les beaux scbals ! 

RAYMOND. 

Oh ! c'est un peu commun. 

RENARD. 

Comment ! cYst magnifique ! 

JENNY , prenant un flacon. 

Ah ! Dieu ! le doux parfum ! 

MADAME RENARD. 

Maïs d'où viennent , Monsieur, ces superbes dentelles? 

RAYMOND. 

D'une manufacture auprès des Dardanelles. 

RENARD. 

Monsieur, de tels présens sont trop riches pour nous. 
Je ne souffrirai pas. . . 

RAYMOND. 

ciel ! y pensez-vous ? 
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FLORIDOR. . 

Ah ! quel riche sultan !... 

( Il le prend dans se* mains. ) 

RAYMOND. 

C'est pour mademoiselle j 
Monsieur, il appartient de droit à la plus belle. 

FLORIDOR. 

Je m'empresse en ce cas de le mettre à tes pieds. 

RAYMOND , l'arrêtant. 
Il est plus précieux que vous ne le croyez , 
Son origine même est assez singulière : 
Un Bédouin convoitait une riche héritière , 
Et d'avides parens allaient la lui livrer. 
Un jeune homme , tout bas contraint de l'adorer, 
Ne savait pas comment lui peindre sa tendresse ; 
filais rien comme l'amour ne donne de l'adresse j 
Au fond de ce sultan il trouva le secret 
De glisser pour la belle un amoureux billet ; 
Enfin , il conduisit si bien son stratagème , 
Qu'il le fit présenter par le Bédouin hii-métne. 

FLORIDOR , le meltant aux pieds de Jenny. 

Quoi ! vraiment , ce fut lui ! d'honneur, c'est précieux. 
Savez-vous qu'à Paris , nous ne ferions pas mieux ? 

MADAME RENARD , bas à son mari. 
Qu'est-ce donc qu'un Bédouin ? 

RENARD. 

C'est , je me l'imagine > 
Un homme de loi turc. / 

(jenny, après avoir réfléchi , ouvre le;g,i|IU<i. ) 



268 LES PLAIDEURS SANS PROCÈS. 

RAYMOND , à part, observant Jenny. 
La voilà qui devine. , . 
JENNY, apercevant une lettre et la saisissant avec vivacité*. 

Oh! ciel! 

FLORIDOR.) 

* ^ 

Qu'avez-vous donc? 

RAYMOND. ' 

Ne soyez pas surpris , 
Mademoiselle a vu deux ou trois mots écrite ] 
En caractères turcs. 

MADAME RENARD , prenant le sultan. 

Voyons-les , je vous prie. 

< RAYMOND. 

Krîkof. 

MADAME RENARD. 

C'est là du turc? 

RAYMOND. 

Oui , cela signifie \ 
Cache- moi dans ton sein. 

( Jcnny met le billet dans son sein. ) 
Vous concevez le tour, 
H s'agit du billet qu'avait tracé l'amour. 

MADAME RENARD 

Ah ! Ton trompe en Turquie ? 

RAYMOND. 

Oui , c'est tout comme en France. 

MADAME RENARD. 

Quoi ! tout eela , Monsieur, s'y trouve eftabeadance ? 
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RAYMOND. 

Oui : toù* ht capitale est un vaste bazat ° 

Où Ton trouve entassé» les chefs-d'œuvre de l'art j 

C'est un jardin orné d'élégantes arcades 

Où l'eau s'élance en jets et retombe en cascades ; 

Ce qu'ont de merveilleux les plus riches pays 

S'y montre pêle-mêle aux. regards éblouis ; 

JJi brillent les produits de l'humaine industrie , 

Les vases cfe la Chine et les perles d'Asie , 

Les diaroans de l'Inde , enfin tous les trésors 

Que le divin Pactole a roulés sur ses bords. 

Des floM de voyageurs inondent ses portiques , 

Et jamais on ne vit de lieux, plus magnifiques. 

MADAME RENARD. 

Ah ! Monsieur, à Paris , nous n'avons rien d'égal. 

RAYMOND , a part. 

Je n'ai parlé pourtant que du Palais-Royal. 

MADAME RENARD. 

Est-il bien vrai /Monsieur, qu'on y vende des femmes ? 

RAYMOND. 

Oui : c'est là justement. 

' FX0RID0R.' 

Dieu ! quelles mœurs infâmes ' 

RAYMOND. 

Mais, de bien bonne foi, valons-nous beaucoup mieux? 
Ce que vous blâmez là se passe sous nos yeux ; 
fïe marchandons-nous pas la compagne chérie 
Qui partage avec nous les peines de la vie ? 

a3. 



/ 



a-Q LES PLAIDEURS S ANSPJtOCÊS. 
Oui , c'est de ses vertus qu'on est le moins touché , 
£t l'on passe un contrat comme on passe un marché ! 

RENARD. 

C'est bien vrai. 

MADAME RENARD , & Floridor. 

Ce jeune homme 'est fort sur la morale.' 

RAYMOND. 

Mais bissons ,' croyez-moi , ce sujet de scandale r 
Et rcveuons eufili à mon triste procès. 

RENARD. 

Précisément ,. Monsieur, c'est à quoi je pensais. 
Mais vous parliez si bien qu'il eut été dommage 
D'interrompre un discours si savant et si sage. 

JENNY. 

Il est sûr que Monsieur conte fort joliment. 

RAYMOND. 

Mesdames... 

MADAME RENARD. 

Ah ! c'est vrai , le Bédouin est charmant. 
Mais vous avez , Monsieur, ries affaires pressées , 
Et je conçois qu'ici nous serions déplacées. 
Nous allons renfermer ces précieux objets. 

JENNT. 

Il me tarde beaucoup de tout voir de plus prés. 
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SCÈNE VII. 

RAYMOND, FLORIDOR, RENARD. 

* 

RMTMOVD. 

Vous avez là , Monsieur, une adorable iHr. 
Ce coffre-ci contient met papiers de famille. . 
Mais puis-je , s'il vous plait , «l'expliquer librement ? 

RENARD. j 

Vous ne pouviez venir dans un meilleur moment ; 
( Moatrant* Ftoridor.) 

Monsieur est l'avoué de la partie adverse. 

RAYMOND. 

Oh! de!! est-il possible? 

FLORIDOR. 

Oui , pour elle j'exerce. 

RAYMOND. 

Vous vous êfes chargé de ce procès honteux ? 

FLORIDOR. 

Je l'aurais refusé , s'il m'eût paru douteux. 

RENARD. 

Vous pensez donc gagner ? 

FLORIDOR. 

Ma cause est excellente. 

RAYMOND. 

Jfyi bien ! moi , je soutiens... 
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RENARD. 

* - Itataonfrére plaisante ; 
Pans mainte occasion il a juge fort mal. 

ifeORiboft. 

Non , ce n'est jamais moi , mais c'est le tribunal. 

Raymond. 

Je dois pourtant, Monsieur, voa* apprendre une ctae ; 
Peut-être if vous faudra renoncer à la cause. 

FLORIDOR. 

Comment 9 

{ RAYMOND. 

Je vous l'avoue , un procès me (ait peur j 
J'ai pris depujs lnng-tcms la chicane en horreur. 
Puis il faut respecter la morale publique , 
Rien n'est plus scandaleux qu'un débat domestique. / 

RENARD. 

J'en conviens avec vous. 

RAYMOND. 

Pour nous concilier, 
Est-il quelque moyen que Ton puisse employer ? 

floripor. 
Moi , je n'en vois aucun. 

RENARD. 

Pour moi , j'en désespérer 

RAYMOND. 

Je viens pourtant d'écrire à ce cruel beau-frère. 
J'invoque tour à tour la nature et l'honneur j 
Je n'implore de lui qu'une seule faveur; 
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C'est que pour prévenir, toute fâcheuse issue , 
Il veuille m' accorder un moment d'efttrevue. 
J'insiste sur ce point du ton le plus pressant. 
J'ai reçu sa réponse . 

TLORIDOR. 

Eh bien ! 

RAYMOND. 

n y consent. 

FLORIDOR , à part. 

Diable! 

RAYMOND. 

Maïs il n'entend rien faire en votre absence* 
Il veut que vous soyez à notre conférence. 

FLORIDOR , à part. 

Alors je sui» tranquille. 

RAYMOND. 

Et moi , de mon côté 
J'ente nefe bie» de Meneur y paraître assisté.' 

RENARD , à part. 

Bon j je suis en repos. 

RAYMOND. 

À vous je me confié., 

RENARD. 

Je suis flatté , Monsieur. .. 

RAYMOND. 

Il faut, je vous en prie „ 
Que nous fixions d'abord le lieu de l'entretien. 
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RENARD. 

Si vous voulez , chez moi , comme le plus ancien. 

FLORIOOR. 

Alors prenons un jour. 

- RENARD. 

Eh ! mais , a l'instant même. 

RAYMOND. 

Sans doute ; d'en finir mon désir est extrême. 
Je veux prendre un parti. 

FLORIDOR. 

C'est fort bien , il m'attend ; 
Je vais , si vous voulez, ramener à l'instant. 

RENARD. 

Oui, courez. 

RAYMOND. 

Prés de vous jusque-là je demeure. 

FLORIDOR. 

J'ai mon cabriolet , il ne faut qu'un quart-d'heore, 

( Bac k Renard. ) 

Ne nous avisons pas de les concilier. 

RENARD , bas à Floridor. 

Soyez donc en repos , je connais mon métier. 

( Floridor sort. ) 
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C'est agir en héros. . . 

RENARD , bat à madame Renard. 

Calmez-vous , s'il tous plait. 

* MA DAME RENARD. 

Vous tombez dans ses bras ? 

RAYMOND. 

Non , mon cœur le désire ; 
Hais il semble de moi s'éloigner. 

RENARD , à part. 

Je respire! 

RAYMOND. 

Rendez grâce à l'amour. II dit et part soudain. 

RENARD. 

Comment , encor l'amour ! quel éternel refrain ! 

RAYMOND. 

C'est alors que , saisi d'un trouble inexprimable , 
Je reviens déposer dans ce sein vénérable 
Les sentimens divers dont je suis agité. 

HENARD. 

Monsieur... 

RAYMOND. 

Je les confie à cette intégrité 
Qui dans vos actions si noblement éclate ; 
Jamais pétition ue lut plus délicate. 
Vous devez | ressentir quel est mon embarras. 

RENARD. 

Non , je vous 1'avoûrai , je ne le conçois pas. 
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Vont valez uôcux que moi de toutes 
Je ne peui plut nier Ici procréa des 



Ali ! De serait-il pat affreux de part 
Ce htoéfice immense avec un rtrmj. 
Que ce procès pour mut soit un hie, 
Si j 'euae été pourtant l'époai de vu 
Haut perdions à coup sur cet deux ri 



Les plaideur* «ont U 



Ils n'auraient pas choisi le beau-pen 
Peut-être ilt ks aur ' 



Mais l'iuconvcnienl subiiste. 



A au» fille , Monsieur , voiiki-TOul r 

FLOMDOH. 

Vous ne ui'enUmlei pas : l'hymen p 
Je mis très-amoureux , mais je puil bi 
Rompons ouvertement unit qu'ira le p 
Et nous pourrons toujours nous réi 
Votre fille est tort jeune j ainsi , i 
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Il se passe à coup sûr quclqu'étrange mystère. 
Floridor va venir, à ce que dit mon père } 
Et pourtant , si j'en crois un ami généreux » 
C'est un autre qui va se montrer à mes yeux. 
Mais comment jusqu'ici pourra- t-il s'introduire? 

SCÈNE X. 

JENNY, FLORIDOR, SAINT-LÉGER. 

I 

FLORIDOR. 

Oui , Monsieur, c'est ici-, laissez-mni vous conduire. 

JENNY, à part. 

Ali! mon Dieu ! le voilà ; ce qui vaut mieux encor, 
C'est qu'il est amené par monsieur Floridor» 

FLORIDOR. 

Nous désirons parler à monsieur votre père. 

JENNY. 

Je le crois occupé d'une importante 'affaire. 
Il est dans son étude. 

FLORIDOR. 

Oui , je sais qu'il m'attend ; 
Je cours le prévenir et reviens à l'instant. 

JENNY. 

Monsieur, c'est moi qui vais... 

FLORIDOR. 

Eh ! non , Mademoiselle» 
Restez. 
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SAINT-LÉGER. 

Qu'il est aimable i il me laisse avec elle, 

SCÈNE XI, 

JENNY SAINT-LÉGER. 

SAINT-LÉGER. 

Enfin nous voilà seuls, et , loin des yeux jaloux , 
Je puis faire éclater tout mon amour pour vous. 
C'est de vous aujourd'hui que mon sort va dépendre. 

JBNNV. 

Prenez garde , de grâce , on pourrait nous entendre, 
Un seul mot imprudent peut m'exposer beaucoup. 

SAINT-LSGSB.. 

Il faut que vous sachiez... 

JENNY. 

Mais f Monsieur, je sais tout , 
Et votre lettre.,. 

SAINT-LÉGER. 

Oh ciel ! Raymond vous Fà remise ! 

JENNY. 

Ah! c'est sans le savoir, Monsieur, que je l'ai prise.' 

SAINT-LÉGER. 

Aurais-je le malheur de vous avoir déplu ? , 

JENNY. 

Que puis- je vous répondre?... 



s8o LES PLAIDEURS SANS PROCÈS. 

SAINT-LEGER. 

Et votre prétendu , 
Peut-être vous l'aimez... 

JENNY. 

Oh ! Monsieur, au contraire ; 
Mais je dois obéir aux ordres de mon père. 

SAINT-LÉGER. 

J'en jure par l'amour dont je brûle pour vous , 
Non , jamais Floridor ne sera votre époux. 

JENNY. 

Mais, Monsieur, quel moyen espérez-vous donc prendre? 

SAINT-LEGER. 

Je ne le sais pas trop. 

JENNY. 

Au moins il faut m'apprcndre 
Comment dans la maison hri-méme vous conduit. • • 

SAINT-LÉGER. 

C'est qa'il est mon conseil : sachez... 

JENNY. 

J'entends du bruit. 
Ce sont eux : il serait d'une haute imprudence 

De laisser soupçonner la moindre intelligence. 
Je vous quitte. 

SAINT-LÉGER. 

L'amour me répond du succès ; 
Je suis sur maintenant de gagner mon procès. 



ACTE II, SCÈNE XII afti 

SCÈNE XII. 

SAIAT-LÉGER. 



RENABD. 

Nous voHà réunis , Messieurs , prenons séance. 

( 11* s'asaeient. ) 
Puissiez-vous apporter à cette conférence 
Cet amour de la paix dont je suis animé ; 
Qu'à tout ressentiment votre cœnV soit fermé ; 
Prenez dans vos discours la bonne &â pour guide , 
El qu'un calme profond à nos débats préside. - ■ 

FLORJDOU. ' 

Le calme , mon confrère , est avec le bon droit , 
Et vous nouvel compter sur tout notre sang froid. 
Nous fesons voir assez notre esprit pacifique 
En nous rendant ici. Voyons, que l'on s'explique* 
Quel motif en ces lieux nous a fait rassembler? 
Que veut le demandeur? C'est à lui de parler. 

RAYMOND , à part. 

Gantons mon sérieux , si cela m'est possible, 

( Haut.) ' 

L'esprit est modéré quand le cœur est paisible : 
Messieurs , loiu de mon cœur un sordide intérêt 3 
Rien que de généreux ... 

FLOAIBOB. 

De grâce allons au fait. 

- 24. 
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SCÊ>E XI. 

madambDUBREÛIL, PAULINE. 

PADL1VS. 

Comme il m'aime ! 

MADAME DUBBXUIL. 

Jl est fier rie toa conseotaneaft. 
S'il bot s'en rappnrtrr it toa empâtement, 
Il ne tardera pas à présenter son père. 
Tu vas , es te montrant , désarmer 'sa colère. 
On vient 

SCÈNE XIL 

Madame DUBIiEUIL, PAULINE, ROSE. 

BOSE , bai a madame Dubrenil. 

Moxsixuft Valcés approche de ces lieux. 

MADAME OUB&EUIL. 

Rentrons, Sut mes projets je m'expliquerai mieux. 

( Madame Pubreuil et Pauline lortent.) 
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Tel est mon seul mobile : un tendre dcvoûmr.\ 
Si je t'appelle ici , ce n'est , j'eu fais serment , 
Que pour te rapprocher d'une femme accomplie , 
Et pour qu'un nœud sacré l'un à l'autre vous lie. 
Oui , c'est l'unique but où tend mon amitié ; 
Recois-la dans tes bras , et je suis bien payé. 

SAINT-LÉGER , à Floridor. * 

Eli bien ! qu'en dites-vous ? 

FLORIDOR. 

Voilà de grandes phrases 1 
Mais à vqs droits , Monsieur, il faudrait d'autres bases. 
Que nous importe à nous que l'on nous aime ou non? 
Êtes- vous notre sœur : telle est la question. 
Noîis vous prenons ici vous-même pour arbitre ; 
C'est vous donner le droit que vous donner le titre ; 
Une fois reconnu vous êtes notre égal. j 

Laissons donc , s'il vous plait , le ton sentimental $ ? 
Il est fort déplacé quand il s'agit d'affaire. 

RENAUD 

Je pense là-dessus ainsi que mon confrère. 
Etablissons nos droits ; qu'ils soient d'abord prouvés. 
Et vous vous aimerez après , si vous pouvez. . 

FLORIDOR. , 

Le Code dans l'espèce en termes clairs s'exprime. 

Vous voulez partager : êtes-vous légitime 

Non , vous n'êtes au plus qu'un enfant naturel.' 

Or, le titre vingt-deux sur ce point est formel. 

Ce sont des alimens que la loi vous accorde ; 

Et , pour montrer combien nous aimons la concorde , 

Nous ne refusons pas de vous en octroyer- 



S6»tE MEDISANT. ACTE I, SCfcNE XT. 
M c présrute un ami four kii n-udre service. 
Va » m contre Ion fils «1rs pièges tant dresses , 
Ces dinars apprrndront à couuiittre V Jcô ; 
Et je te prouverai , du moins je le su|ft^ose , 
Qu'un médisant parfois est bou à quelque choie. 
Avant la fin «lu jour, par ma |>riidence instruit , 
Tu rendras , malgré toi , justice à mon esprit , 
Et par moi tu sauras tout ce que font ces dame* ' 

DWERKOI PERE. 

Je veux des faits certains , et non des cpigrainmes. 

bu si eu IL. 

Épigrammes , dis-tu ? Quelle sévérité ! 
Mais , contre moi ton zèle est toujours emporté ; 
Sans te tromper, je cherche à l'éclairer peut-être , 
Et je ne blâme point Jes gens sans les connaître : 
Je médis ; mais jamais je n'ai calomnié. 

DUVERNOl péri. 
Je compte sur ton zèle et sur ton amitié. 

DUBREUIL. 

A l'âge de ton fib , sans être trop coupable , 
On peut ttre séduit par une femme aimable. . 
Nous , que Pexpériencé a rendus plus prudens , 
Par les femmes toujours instruits à nos dépens, 
Nous devons profiter des écueils du jeune âge , 
Pour sauver à ton Bis un semblable naufrage. 
Heureux qui du passé garde le souvenir , 
Et peut de ses amis éclairer Paveuir. 

FIN DU PREMIER ACTE* 



ACTE IT, SCÈNE XII. a*5 

RAYMOND. 

Vous vous égarez. 

FLORIDOR. 

Paix ! Messieurs, j'ai la parole. 
Oui , c'est la probité qui parle par ma voix. 
Je m'en rapporte à vous ; si vous suiviez ses lob ,' 
Vous seriez- vous chargé d'une cause semblable ? 
Car vous savez fort bien qu'elle n'est pas gagnable. 
Mais qu'importe ? Pour vous c'est un procès de plus , 
Et je vous tiens ici des discours' superflus. 

RAYMOND. 

Iftusultez pas Monsieur, il a ma confiance. 

SAINT-LEGER. 

Il ne fait que répondre à votre impertinence. 

s. 

RENARD. 

M'osez-vous bien. tenir ces propos outrageans? 
Songez qu'hier encor vous étiez sur les bancs. 
Vraiment r il vous sied bien d'avoir ce ton superbe » 
Praticien d'un jour, jurisconsulte imberbe! 

FLORIDOR i 

Je ne sois pas venu pour m'enlendre insulter. 

RAYMOND. 

Messieurs , de grâce ! 

FLORIDOR. 

Ici , je ne puis plus rester. 

SAINT-LÉGER. 

Sortons. 

1 FLORIDOR. 

En (ait d'honneur je suis très-susceptible. 
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RENAUD , k Raymond. 

Pour vous concilier, j'ai fait tout mon possible. 

RAYMOND. 

Ah ! c'est vrai. 

RENARD , 1ms k Floridor* 
Les voilà divisés pour jamais. 

FLORIDOR. 

Adieu : nous nous verrons face à. face au Palais. 

SAINT-LïGEfi , à Jloridor. 

A quels désagrémens, Monsieur, je vous expose! 
De ces fâcheux débats moi seul je suis la cause. 
Aussi qiTavais-je à faire à cet aventurier ? . 

RAYMOND 

Qu'entends- je? oh! pour le coup c est trop m'injurierj 
Savez- vous bien, Monsieur, qu'un pareil ton m'offense. 
Et que je suis très-las de votre impertinence ? 

SAINT-LÉGER. 

Impertinent vous-même ! 

RAYMOND. 

Oui, je suis outrage; 
Sachez que plus d'un fat par moi fut corrigé. 

SAINT-LÉGER , sïlançant sur lui. 

Un fat.... 

RENARD. 

Y pensez-vous ? 

SAINT-LÉGER. 

Alil quelle aiulacc extrême ! 
Vous uTca rendrez raison. 



ACTElI >°cè«E Xn 

Ocicl; 

* Aï MOl» . 

Won. 
PIai ' }e * > plaidez M. • Po wûieu ,^ s 

Uïan SP0«ri, Verw . 
flti *•« re S(e ,„„„. 
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SCÈNE XIII. 

JENNY, madame RENARD, RENARD, RAY- 
MOND, FLORIDOR, SAINT-LÉGER, 

madame renard. 
Mort ) 

RENARD. 

Ici dites-moi ce que vous venez faire ? 

MADAME RENARD. 

On a parié de mort. 

RENARD. 

Vous vous trompez , ma chère, 
Nous nous concilions. 

JENNY, apercevant Saint-Ldgfr. 

Maman , c'est fincomiu. 

MADAME RENARD. 

C'est lui-même. 

RAYMOND , à 9»int-L<<gcr. 
Monsieur, vous m'avez entendu ; 
t\ faut que vous ou moi , nous y perdions la vie. 

MADAME RENARD, tombant fur un fauteuil. 

Je me meurs... 

JENNY, tombant sur un autre fauteuil. 
Je succombe... 
SAINT-M&GER, courant auprès d'elle. 

Elle est évanouie. 
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Tes torts seront pour elle un ctcniel mystère : 
Mais qu'au moius sa douleur cl t'instruise et t'éckire. 
Juge , en portant toi-rnêine un coup si dangereux , 

Combien la médisance est un travers affreux. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VII. 

DUBREUIL, DUVERNOI fils. 

BUBRZUIt. 

J'ai chagriné Pauline , ô trop malheureux père 1 

DUVERNOI FILS. 

Pourquoi m'a-t-on caché cet étrange mystère ? 
Pardonnez ; je rougis d'une coupable erreur. 

DUHRECIL. 

d trait, men digne ami, vous fait beaucoup d'honneur. 
En (léi'eiulant Pauline avec autant de zèle , 
Vous vous êtes montré pour jamais digne d'elle. 
Puissc-t-cllc ignorer ce terrible secret ! 

duveanoi TILS. 
Vous allez par un mot adoucir son regret. 

SCÈNE VIII. 

DUBREUIL, DUVERNOI 1 ère , DUVERNOI fils , 

PAULINE. 

DUBRKUIL , allant au-devant de s% fille. 

Je la vois. Eh ! \i> ns r!onc dans les bras de ton père ! 
Y, Comédies en ver». G. 3d 
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Mais puis-je ainsi laisser et ma fiHe et ma femme? 
Ne voyez-vous pas bien que l'amour me réclame ? 

FLORIDOR. 

ï'j cours. 

(il sort.) 
■ REJJ ARD , à sa femme «fui n'est pat encore revenue a «O*. 

Ma bonne amie ! 

MADAME RENARD , ouvrant les yeux. 

Où suis- je? ils sont partis £ 
JENNY, ouvrant les yeux. 

Ciel! 

MADAME BRNARD. 

Le sang va couler, bâtons -nous. 

JENNY. 

Je vous suis. 

RENARD. 

Un moment, s'il vous plait. 

MADAME RENARD , sortsnt avec Jenny. 

Non , rien ne nous arrête. 1 
( Elles sortent.) 

SCÈNE XIV. 

RENARD. 

Mais ici tout le monde a donc perdu la tête! 
Ah ! tout allait si bien. Quel contre-tems cruel l 
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Ce qui me fait trembler, c'est qu'ayant un duel 

Ilarrive souvent qu'on se réconcilie. 

S'ils allaient l'arranger } ah ! j'en perdrais la tw 1 



FIH OU SICOlfD ACTX. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

RENARD, FLORIDOR. 

RENARD. 

Ocoiî vous ne savez rien? 

FLORIDOR. 

Rien , je vous le répète 

RENARD. 

Je ne puis le cracher, ce combat m'inquiète. 
C'est votre faute aussi. 

FLORIDOR. 

Comment l'entendez-vous ? 

RENAUD. 

Vous avez beaucoup trop échauffe leur courroux , 
Et si l'un des deux meurt... pour plaider il faut vivre 
Du moins sur le terrain 'vous auriez dû les suivre. 

FLORIDOR. 

Moi , bon Dieu ! prendre part à ces débats cruels ! 
J'arrange les procès , et non pas les duels. 

RENARD. 

Oui , vous les arrangez d'une étrange manière. 
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Je dis que le procès en rien ne périclite , 
La question d'État reste dans son entier ' 
Et le client défunt aurait un héritier ; 
Le vôtre laisserait une veuve , et je gage 
Qu'il doit avoir aussi quelqu'enfant en has âge ; 
Alors vous stipulez pour les droits du mineur, 
Vous lui faites nommer un subrogé tuteur; 
Que de formalités deviennent nécessaires î. 
Et ce sont là pour nous les meilleures affaires. 

RENARD. 

En effet. „ 

FLORIDOR. 

Mon client est garçon , j'en conviens , 
Mais ses collatéraux voudront avoir ses biens ; 
Et ceux-là plus que lui ne seront pas traitables ; 
Ils ne seront pas gens à se payer de fables 
Qu'on viendra leur conter au nom de î'Alcoran. 
Ne renonçons donc pas à notre premier plan. 
Je redoute fort peu le combat qui s'engage , 
Il ne peut nous |>orter le plus léger dommage. 
Pour nous , je n'y vois pas un sérieux danger, 
Et l'affaire s'embrouille au lieu de s'arranger. 

RENARD. 

Quel sang- froid ! quel aplomb ! . 

FLORIDOR. 

C'est l'amour qui m'inspire , 
Et lui seul en ce jour... 

RENARD. 

Allons, tous voulez rire. 
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v 

FLOBIDOR. 

Ouï , vous dis- je , l'amour ; n'en soyez pas surpris ; 
Je sais (pie du procès voire fille est le prix ; 
It si je fais ici preuve d'un peu d'adresse , 
Voyez-y seulement l'excès de ma tendresse. 

RENARD. 

Mais c'est elle qui vient. 

FLORIDOR. 

Je m'en états douté ; 
Je sentais mon cœur battre. 

SCÈNE II. 

JENNY, RENARD, IÇLO&IDOR. 

AEJfAJ&D. 

Ah ! quel air agité ! 
Que voulez -vous , Jenny ? 

JENNY. 

• » 
Nos craintes sont mortelles ; 

De ce fâcheux combat savez-vous des nouve^es ? 

Ces transports furieux et cet air menaçant , 

Ces cris afircux de mort ont glacé tout mon sang. 

Ma mère , d'épouvante et de douleur saisie , 

S'est depuis ce moment f dix fois évanouie. 

RENARD. 

La pauvre femme ! elle a les nerfs si délicats f 
J'y vole. 
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JSWNY, 

Peur l'instant , ne la dérangei pas : ' 
Je crois qu'elle est un peu calmée ; elle repose. 

FLORIDOR. 

Oh ! s'i| en est ainsi , ce sera peu de chose. 

JENNY. 

Mais , comment , dites-moi , s'est passé le combat ? 
J'en venais près de vous savoir fe résultat. 

ftENARD. 

Vraiment je suis surpris de votre impertinence j 
Ces choses ne sont point de votre compétence. 

JEJUÏY. 

Mon père... 

FtORIDOR. 

Parlez-lui plus doucement ; c'est moi 
Qui cause , j'en suis sûr, le trouble où je vous voi. 

JENNY. 

Comment? 

FLORIDOR. 

Vous m'avez cru compromis dans l'affaire j 
Calmez-vous : elle m'est tout à fait étrangère ; 
Mais ce moment d'effroi ne m'en est pas .moins doux. 
Vous n'imaginez pas ce que je fais pour vous ; 
Ce que la passion m'inspire est incroyable , 
Et monsieur vous dira que je suis admirable. 
Oui , j'ai faij aujourd'hui des prodiges d'amour ; 
IWtrc hymen seul m'occupe et la nuit et le jour. 
Rien n'en peut désormais distraire ma pensée. 
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( A Renard. ) 

Que l'instance par nous soudain soit commencée ; 
Multiplions la grosse , entassons les dossiers , 
Et mettons en campagne un bataillon d'huissiers ; 
Que les sommations d'heure en heure cireufeat , 
Que les procès-verbaux , que les actes pullulent. 
Et dans Paris enlin , par nos soins exploré , 
Épuisons , s'il le faut, tout le papier timbré. 

RENARD. 

Dieu! quel excès d'amour! 

FtORiDOR. 

Ah ! je suis tout de flamme l 
Ces inspirations ne partent que de Pâme. 

( A Jenoy. ) 
C'est à votre bonheur que je vais procéder. 

RENARD. 

Si cet Égyptien venait me demander, 
U faudrait nTavertir sur-le-champ. 

JENNY. 

Oui, mon père; 
Vous l'attende*... je tremble... 

RENARD. 

Il n'est pas nécessaire 
De lui faire savoir que monsieur sort d'ici. 

jenny. 

Pourquoi donc? 

RENARD. 

E«4-<ce vtrçts qui me parlez ainsi ? 
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FLORIUOa. 

Sa Curiosité me semble naturelle. 

Avant peu , je n'aurai plus de secrets pour elle. 

Patience. Je vais hâter un si beau jour, 

Et remettre à Tbémis la cause de l'amour. 

( II tort. Renard entre dans son tftué«. ) 

SCÈNE III. 

JÈNNY. 

J'ai fait de vains efforts pour leur caclter mon trouble. 
Je n'ai rien pu savoir, et ma crainte redouble. 
Hélas ! pauvre Jenny, qu'il faut plaindre tuu sort ! " 
Je l'ai bien entendu : l'un d'eux, doit rester mort 

SCÈNE IV. 

JENNY, RAYMOND. 

RAYMOND. 

En, bien ! Mademoiselle , êtes- vous satisfaite ? 
Du Bédouin pour le coup la déroute est complète j 
Nous voilà tout à fait les nuitres du terrain. 

JENNY. 

ciel ! 

RATMOND. 

Vous soupirez : d'où vient cet air rhagriu ? 
Est-ce que l'ennemi , par ruse ou par audace , 
Aurait trouvé moyen de rentrer dans la place , 
Et faudra -t-il encor l'y venir assiéger? 
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Vous détournez les yeux... 

JJSNNY. 

Monsieur, ce ton léger 
En un pareil moment a droit de me confondre. 
Hélas ! dans ma douleur que puis-je vous répondre? u 
Quoi ! Monsieur, n'écoutant qu'un transport furieux , 
Vous osez provoquer votre ami sous mes yeux ? 

RAYMOND. 

Au sérieux , vraiment , vous avez* pris l'affaire ? 

JSNNY. 

Oui , sans doute. 

RAYMOND. 

Impossible ! 

JENNY. 

Eh quoi! celte colère... 

RAYMOND. | 

Frétait qu'un jeu : tous deux nous en avons bien ri ; 
Et nous nous sommes vus seul à seul chez Véri. 

JENNY. 

Ah ! vous nous avez fait une frayeur mortelle. 
Mais que prétendiez-vous ? 

XAYMOND. 

Échauffer la querelle, 
Empêcher cet hymen d'être jamais conclu , 
Et brouiller le beau-père avec le prétendu. 

jenny. 
Vous croyez... 

RAYMOND. 

Le succès a passé notre attente } 
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La rupture est entre eux tellement éolataate, 
Que de toute leur vie ils ne se pourront voir. 

JfcNNY. 

ITélas ! si Vous n'ave* , Monsieur, que cet espoir, 
Pétwmpez-YOHs. 

RAYMOND. 

Comment? 

JENNY. 

Oui , sur mon sort je tremblé 
Dans le moment encor tous deux étaient ensemble. 
Devant vous ils ont Pair de disputer bien fort ; 
Mais ils sont , croyez-moi , du plus parfait accord. 

RAYMOND. 

Vraiment , il se pourrait ! ruse diabolique ! 
Ainsi j'aurais perdu toute ma rhétorique , 
Et donnant dans le piège... 

JENNY. 

Oui , je pense , en un mot , 
Que l'argent du procès doit servir à ma dot. 

RAYMOND. 

Votre dot en ce cas est bien hypothéquée. 
Oh ! l'affaire dès lors n'est pas encor manquée 
Il y va de ma gloire ; ils ont beau s'être unis : 
Avant la fin du jour je les rends ennemis. 

JENNY. 

Ah ! sauvez-moi , de grâce ! 

RAYMOND. 

Uitbeaâ zèle m'anime ; 
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Oui , je vous sauver» , jeune et tendre victime : 
■ Vous ne tomberez point et de profane* vains. 
Je veux être aujourd'hui le dernier des humains , 
Si je laisse achever cet affreux sacrifice. 
Est-ce que ce minais est fait pour la justice ? 

Et votre ami ? 

RAYMOND. 

Tout prés de chez vous il m'attend ; 
Appelez votre père. 

JBNttY. 

Oui , Monsieur, dans l'instant. 

RAYMOND. 

fl faut absolument changer de batterie , 
J'y suis. 

jinny. . 

Vite , venez j mon père , je vous prie , 
Voici rËgyp%*. 

SCÈNE V. 

JENNY, RAYMOND, RERÀR&, ««tant 
de son étude, m a dam* RENARD, sortant en 
même temj.de l'appartement en face. 

MADAME RENARD. 

Grand Dieu! qu'aide entendu! 

RENARD.. 

Je suj$ charmé., Monsieur, de vous voir revenu. 

F. Comédies en vers. 6„ 36 
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MADAME RENARD. 

AhlmonDieuH'autre est mort, et je tremble d'apprendre • . 

RAYMOND. 

Vous êtes , je le vois , impatiens d'entendre 
Le récit du combat. D'un mutuel accord 
On ne charge qu'une arme et nous tirons au sort , 
Lorsque suivant l'usage on a réglé l'espace. 

MADAME RENARD. 

Ah ! Monsieur, je frémis. 

RAYMOND. 

A deux pas on nous place : 
Je tire le premier.' 

MADAME RENARD, avec effroi. 

Il tombe... 

RAYMOND. 

Pas du tout, 

'MADAME RENARD , avec joie. 

Ciel ! il ne tombe pas. 

RAYMOND. 

Non , il reste debout. 
Je découvre mon sein. 

RENARD. 

Tant de sang froid m'étonne ! 

RAYMOND. 

« Votre vie est à moi , dit-il , je vous la donne. » 
Alors il tire en l'air. 

MADAME RENARD. 

Ah ! mon Dieu ! quel beau trait ! 
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C'est agir en héros. 

RENARD , bas à madame Renard. 

Calmez-vous , sHI tous plait. 

'MADAME RENARD.. 

Vous tombez dans ses bras ? 

RAYMOND. 

Won , mon cœur k désire $ 
Hais il semble de moi s'éloigner. 

RENARD , à part. 

Je .respire! 

RAYMOND. 

Rendez grâce à l'amour. Il dit et part soudain. 

RENARD. 

Comment , encor l'amour ! quel éternel refrain ! 

RAYMOND. 

C'est alors que , saisi d'un trouble inexprimable , 
Je reviens déposer dans ce sein vénérable 
L&s sentimens divers dont je suis agité. 

RENARD. 

Monsieur... 

RAYMOND. 

Je les confie à cette intégrité 
Qui dans vos actions si noblement éclate ; 
Jamais uositsoo ne fut plus délicate. 
Vous devez pressentir quel est mon embarras. 

RENARD. 

Non , je vous t'avoùrai , je ne le conçois pas. . 
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RAYMOND. 

Mais puis-jc , *m» tflanqtter an de*©* qui Mus lie , 
Plaide* etmtoe celui qui m'a datante la vie? 

Oh ! non , certainement , et voés aunoa^aié tttt. 

Ge sont dé» (RteelioM hait de votre ressort , 
Et vous ne pouvez point les résoudre , ma obère. 

MA.MHKS MktPk9&. 

Moi, je soutien».... 

BENAAD, bas à 9» fétnitfe tn la menaçant. 

Eneor ! -voulez-vous bien vous taire? 

(Haut à Raymond.) 

Ce que dit là nia femme annonce sa candeur ; 
Vous y reconnaissez le premier cri du coeur. 
Tout comme elle d'abord je l'ai pensé moi-même ; 
Car notre humanité , voyez- vous , est extrême. 
Mais de la cause ici voyons quel est l'objet ; 
Votre abandon , Monsieur» serait de nul effet, 

* 

Car la succession vient de votre beau-père 
Vous n'en êtes au fond que k dépositaire. 
Vous avez des enians ? 

JUYM0NB. 

Oui, sans doute , beaucoup , 
Et vraisemblablement ce n'est pas eneor tout , 
Car ma pccftétité (promet d^êfcro nombrense. 

RBWÀ*D. 

Votre devoir alors est de la rendre hemease. 
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A leur instruction vous devez subvenir ; 

Et puis quand Us ittnt grands a faut hs établir. 

Vojez, voyez dfôct tbs étirons en b»âge, 

Auront-Us un proc& pour unique héritage ? 

Un procès qui pourrait devenir éternel ! 

Non , vous obéirez à l'amour paternel, 

Et , suivant un débat dont la source est si pure , 

Vous ne serez point sourd au cri de la nature. 

Et s'il fallait encore... 

RAYMOND. 

Ah ! Monsieur, c'est assez : 
Je cède à des conseil» si désintéressés. 

RENARD. 

Voui êtes convainc* : 

(A sa femme.). 

T û Tes ainsi , ma chère ? 

Moi , je ne dis plus mot. 

XtiffARV. 

Pourtant Votre beau-ftére 
Vous a donné la vie , et le cm échéant , 
Par réciprocité voua en ferei autant ; 
Jamais d'ingratitude ! . 

» HÀYWÔWD. 

Ah! jamais. Je vous quitte 
Pour m'écrire chez lui , sauf à plaider ensuite. A 
De Thénaïs , d'ailleurs , vow devinez l'ennui. 
Je ne l'ai pas encore embrassée anjouitffetri . 
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RENARD. 

Je ne m'étonne point de votre impatience : 
De l'amour conjugal je connais la puissance. 

MADAME RENARD. 

En effet. 

RAYMOND. 

Avant peu , je reviendrai vous voir ; 

(Bas à Jenny.) 

Mon ami va venir, ne perdez pas l'espoir. 

( Il «ort.) 

SCENE VI. 

madame RENARD, RENARD, JENNT. 

, MADAME RENARD. 

A de pareils moyens pouvez- vous bien descendre , 
Et vous conduire ainsi pour avoir un tel gendre? 

RENAUD. 

Paix ! madame Renard. 

MADAME RENARD. 

Et moi, je veux parler : 
Vous n'afez qu'âne fille et voulez l'immoler ; 
Vous pérorez si bien pour les enfans d'un autre, 
Et vous êtes , Monsieur, sans pitié pour le vôtre. 
Avec ce Florklor vous ferez son malheur. 

RENARD. 

Est-ce vous que j'entends ? 
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MADAME RENARD. 

Oui; c'est un mauvais cœur; 
Son amour prétendu n'esjt que de l'avarice , 
Et ne vous flattez pas' que je vous obéisse ; 
Femme je fus toujours soumise à mon époux , 
Mais f ai , comme sa mère , autant de droits que vous. 

RENARD. 

Voilà décidément une révolte ouverte ;' 
Tant d'audace par moi ne sera pas soufferte. 
J'ai , comme il convenait , prononcé sur son sort , 
Et tous mes jugemens sont en dernier ressort. 

MADAME RENARD. 

Eh bien ! moi , j'en appelle. 

RENARD. 

Encore un coup , silence ! 
C'en est trop à la fin , et je perds patience. 

JENNY. 

Je fus toujours soumise a votre volonté , 
Et j'ai bien du chagrin de vous voir irrité. 
Oui , j'aime mieux, subir le sort le plus contraire , 
Que de coûter jamais une larme à ma mère. 

RENARD. 

Je te reconnais bien : quel air aimable et doux 1 
Cet enfant à vingt fois plus de raison que vous. 
C'est assez : laissez-moi , le travail me réclame. 
Soyez à l'avenir plus prudente , ma femme ; 
Et si vous réprimez ces transports indiscrets , 
Je pourrai quelque jour faire avec vous ma paix. 

(Madame Renard et sa fille sortent.) 



Sot LES PLAîttEUftS SANS PROCÈS. 

SCÈNE VII. 

RENARD. 



Ah ! vraiment, ) x m frémtl saas ub omp cfegtfnie 
Ma camB m'éckappai*, mais je l'it ressaisie. 
Notre adversaire vient ,. que peut-il me vouloir? 

SCÈNE VIII. 

RENARD, SAINT-LÉGER. 

&AINT-LSG£R. 

Vous êtes , à coup sûr, étonné de me voit ; 
Mais lorsque vous saurez l'objet de ma visite... 

RENARD. 

Je suis pressé , Monsieur, explique»-veus bien vile 

SAINT-LÉGER. > 

Eh bien ! à tous vos droits je suis prêt à céder ; 
Faut-il le dire enfin? je ne veux plus piauler. 

RENAAft. 

Que dites-vous ? comment 1 

( A part.) 

• contre-tems funeste ! 

(Haut.) 

Quoi ! tous acoordez tout ? 

SAINT-LEGER. 

Oui. 

RENARD , à part. 

Ma fille me reste ! 



*■*— «Jïr "*•«»» *^ 

u r » inoccupé j. JL» sWerêot . 



^o 



3io LES PLAIDEURS SANS PROCÈS. 
Ne la refusez pas à mon ardeur brûlante. 

RENARD , à part. 

Il pourrait remplacer... 

SAINT-LÉGER , se levant. 

Ma fortune est brillante ; 
Et si ce n'est son coeur, d'elle je n'attends rien. 
C'est la condition à laquelle je tien. 
Entendez-vous ? j'y tieus fortement. 

RENARD. 

Bon jeune. homme ! 

ÇÀINT-LÉGER. 

Est-ce que je voudrais pour quelque faible somme ?... 
Point de dot , point d'argent ; et s'il faut l'ajouter, 
J'aime mieux en offrir encor qu'en accepter. 

RENARD. 

De si beaux procédés sont dignes de louange ! 

(a part.) 
Il a des millions :. je gagnerais au change, 

SAINT-I.ÉGER. 

Vous daignez approuver. . . 

, RENARD. 

* Moi , je n'approuve rien. 

Fnrme-t-on de la sorte un semblable lien ? 
D'abord il faut , Monsieur, que ma fille y consente. 

SAINT-LÉGER. 

Sans doute. 

RENARD. 

Vous auriez vingt millions de rente , 
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Que sans cela jamais vous n'obtiendrez sa main. 

SAINT-LEGER. 

Ainsi de son aveu dépendra mon destin. 
Je cours... 

BEN ARD , l'arrêtant. 

Que faites- vous ? Un moment,.. Quand j'y pense , 
Il ne faut pourtant pas commettre d'imprudence , 
Et pour votre procès... 

SAINT-LEGER. 

Je fais ce que je dois. 

RENARD. 

Monsieur, aimez ma fille , et défendez vos droits. 
Je ne me donne pas pour un homme infaillible : 
J'aurais pu me tromper. 

SAINT-LÉGER. 

Non , non , c'est impossible. 

RENARD , a part. 

Ch! je vois Floridor... S'il Fallait rencontrer... 

( Haut.) 

Chez ma femme , Monsieur, dépêchez-vous d'entrer. 

SAINT-LÉGER. 

Puisqu'il en est ainsi , Monsieur, daignez m'entendre : 
Je dois vous avouer... 

RENARD. 

Entrez sans plus attendre. 

SAINT-LÉGER. 

Que ne tous dots-je pas... 
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MfflJU) > * c poussant. 

Ouï ; mais dépêchez-vous. 

SAINT-LÉGER. 

A merveille Je vais embrasser ses genoux. 

SCÈNE IX. 

RENARD, FL0R1D0R. 

♦ FT.ORIDO*. 

Tout marche . mon confrère , et les pièces sont prêtes. 

Je fais expédier requttes sur requêtes ; 

Vous allez recevoir trois assignations $, 

Demain , commandement , avec injonctions 

De quitter sur-le-champ uu Utce illégitime. 

Puis on va rédiger un mémoire sublime : 

Je le fi rai signer par quarante avocats. 

Vous , de votre côté vous ne manquerez pas 

D'en avoir un louft prêt. La matière est immense , 

Et Pon y peut donner carrière à l'éloquence. 

Il faut , pour rédacteurs , prendre des commençai* ; 

Les anciens sont plus chers avec moins de tajens. 

J'en compte employer deux qui vont finir leur stage 

rçxabd. 
i Votre cause , Monsieur, prête bien davantage. 

FLOJUDOR. 

Vous croyez ? 

RENARD. 

J'en ai fait l'examen de sang-froid 
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Et de votre côté se trouve Je bon droit : 
L'Égyptienne a tort. 

FLORIDOR. 
RENARD. 

La chose est certaine : 
Elle est bâtarde. 

FLORIDOR. u 

Oui î Je n'en suis guère .en peine. 

Tout procès qui rapporte est également bon ; 
Je m'iuquiète peu qu'on ait tort ou raison. 

RENARD. 

Eli bien ! moi , sur ce point , je pense le contraire : 
Il est certains procès... 

FLORIDOR. 

Allons donc , mon confrère : 
Vous riez , a coup sûr. 

RENARD. 

Il faut se respecter. 

FLORIDOR. 

Est-ce que pajç hasard il va se rétracter. ?• \ 
Je vous trouve bien fro#l, 

RENARD. 

Mon cher, je vais vous dire... 

FLORIDOR. 

- Je Tayais deviné. Vous allez v,ous d&iig, 

•F. ComiMies en vers. G. ' "27 
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RENARD. 

Ma réputation m'est très-chère , et j'y tien. 
Je ne veux pas risquer.. . 

FLORIDOR. 

Eh : vous ne risquez rien. 
Ces grimaces aussi sont par trop ridicules. 
Comment! il vous survient tout-à-coup des scrupules? 

RENARD. 

Puis, vous m'avez fait faire un singulier contrat ; 
Je commence à penser qu'il n'est pas délicat. 

FLORIDOR. 

Ah ! de grâce , cessez ce langage hypocrite. 

KENAKD. 

Savez-vous qu'à la fin un pareil ton m'irrite ? 

FLORIDOR. . 

De nos conventions vous avez du regret , 
Et vous n'obéissez qu'au plus vil intérêt. 

RENARD. 

Je ne veux pas , Monsieur, être votre complice. 
C'est vous qui n'écoutez qu'une infâme avarice. 
Vous n'avez soif que d\>r; pour vous en saturer, 
Vous vouliez me contraindre à me déshonorer. 

FLORIDOR. 

Et vous , peu satisfait d'être mauvais confrère , 
Vous agissez encore ainsi qu'un mauvais père. 
C'est votre iille enfin que vous sacrifiez 

RENARD. 

Moi ! Monsieur, je l'adore ; est-ce que vous croyez 
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Que j'ai besoin de vous ? Elle esl jeune , elle est belle ? 
Il se présentera plus d'un mari pour elle. 

FLORIDOB. 

Oui , pour unique dot elle aura ses attraits... 
Et je vous connais homme à la mettre au rabais. 

RENARD. 

C'est vous qui , sans pudeur, marchandez sur la somme. 
Je veux surtout pour gendre avoir un honnête homme. 
Quoi ! ma fille pour dot aurait eu le produit 
D'une action honteuse ! 

FLORIDOB. 1 

A quoi bon tant de bruit. 
Et de quoi voulez -vous que sa dot se compose? 
Est-ce que vous pouvez lui donner autre chose ? 

RENARD. 

Vous êtes un faquin. 

FLOR1DQR. 

Vous îtes un fripon. 

s RENARD. 

Je ne veux plus vous voir ; sortez de ma maison. 

SCÈNE X. 

RENARb, FLORIDOR-, madame RENARD, 
JENNY, SAINT -LÉGER. 

MADAME RENARD. . 

En quoi! toujours des cris ! Quel est donc ce tapage? 
Et que va de cela penser le voisinage ? 
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N'aura fait nieuuon d'une action si noire! 

SXlNT-ftBGÈR , ii Renard. 

Que mdàUiA^V est granoH A' vous seul je te dois. 



. . . » 



FLQRIDOR. 

Poiivcz-vous êè libônncur ainsi braver les lois ? 
Débaucfiër mon client , abandonner te votre ! 

RENARD. 

Eh bien ! il se fera défendre par un autre. 

SAINT-LEGER, à Renard. 

Monsieur, a cri eà&rd* , n'ayez aucun souci. 
Je me charge de tout. 



flqrîWr. 



Justement' té Voici. 

SC&ttÈ XL 

LES PRÉCÉDENS, RAYMOND. 

ièWtiffîgêtitUm <?éèl m qîil vais rinslrujre. 
Venez , venez , Monsieur, contre vous dti conspiré. 
Vos drôttt, #s mkM sont tranls sans pîtîc. 
Il n'est pk# «f ftilticV , il 1 tfesï puis à*âmîtïe. 
Monsieu*, dttëvtfui aVWcHàr^ de vous deîendre , 
M'enlève moîï ctâttt 0etf <<h ftïre sotf éen$e, 

RAYMOND. 

Comment! il se leurrait!... Ators je Aw caler* 

a 7- 
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Restant sans défenseur, je ne peux, pas plaider. 

FLORIOOR | à Rayinond. 

Je plaiderai pour vous , je vous offre mon zèle. 

SAINT-LÉGEB. 

Et moi, je yeux d'un mot. terminer la querelle. 
J'abandonne à Raymond tout ce que je lui dois. ' 

RENARD , bas à Saint-Léger. 

Ne vous pressez pas tant. 

RAYMONn. 

Eli bien ! je le recois • 
Sans compter. 

FLORIDOR , bas à Raymond. 

Imprudent \ 

RA YMOND. 

Et j'en donne quittance. 
Ton bonheur est certain ; je suis payé d'avance. 

RENARD. 

Comment? 

RAYMOND. 

Nous nous mettons tous deux hors deprocès ,' 

(A Floridor.) 
Et la cour vous condamne à payer tous les frais. 
Quoi ! vous de là chicane athlète redoutable , 
Vous avez pu donner dans un piège semblable. 
Oh ! comme l'intérêt vous aveugle aisément! 

( Montrant Renard . ) 
Monsieur, en pareil cas , aurait-il un moment 
A des contes pareils donné quelque créance ? 
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Car sachez qu'il était dans notre confidence. 

RENARD. 

Moi! 

RAYMOND. 

D'avance avec, lui tout était concerté : 
À la plaisanterie il s'est fort bien prêté. 

RENARD. 

En effet, je conviens... 

JENNY. • 

Vous saviez tout, mon père? 

RAYMOND.' 

H a fort bien joué le rôle de compère. 

J'ai voulu lui montrer quel gendre il se donnait : 

Voilà mon but rempli ; je crois qu'il le connaît.. 

FLOKIDOR. 

Que vous soyez , Monsieur, leur dupe ou leur complice , 
Vous n'en avez pas moins compromis la justice. 
Adieu , votre conduite aura son juste prix. 

RAYMOND. . . 

Avocat , taisez-vous , les débats sont finis. 

FLORIDOR. 

Ne soyez pas si fiers , Messieurs , de votre ruse , 
Les plus honnêtes gens sont ceux que Ton abuse. 
Vous deviez me tromper : j'ai trop de bonne foi ; 
Oui, je crois tout le monde aussi probe que moi. 
J'agis tout franchement , sans la moindre finesse : 
On est toujours puni de sa délicatesse. 

(II sort.) " 



3*o LES PLAIDÊUftS SANS PROtËS. AC. in , S. XI, 

RAYMOND. 

Vous voyez qu'il le prend sur un ton bien plus doux : 

Au silence il aura plus d'intérêt que vous. 

Vous faites au total une affaire excellente ; 

Un jeune hontane bien ne , vingt miHe franc* Ae rente ; 

Un gendre généreux antanf qàé détffeat, 

Et surtout point de dot à porter au contrat. 

Pouviezwous espérer un plus doux hy menée ? 

renab». 
Non ,. sans doute } au surplus , ma parole est dounée ; 
Et lorsque j'ai dit oui , je ne change jamais. 
Du reste , le barreau pour moi n'a plus d'attraits : 
7e veux me retirer. 

SAINT-LÉGÈR. 

Vous viendrez dans ma terre. 

RAYMOND. 

On y vtt noÉjfement , on y fait bonne cliére ; 
Vos jours vonl s'écouler dans d'inooeens plaisirs. 

RENARD. 

Une modeste place empîoirait mes loisirs : 
Je suis concitiattf, fè' Ôdnnats les affaires. m 

RAVÀitiND. 
Fort bie* ï f aS <ftf crédit datte fous tes ministères. 

RENARD. 

Vous pouvez aisément combler tous mes souhaits : 
Mon ami , faites-moi nommer juge de paix. 

FI If DES » LAIDEURS SANS PROCES. 



LE MEDISANT , 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR M. GOSSE; 

Représentée, pour la première ibis, auThéâtre-Françfcls,' 

le a3 septembre 1816. 
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NOTICE 
SUR M. GOSSE. 



Etiehne GOSSE, propriétaire et membre de 
la société Philotechnique, âgé d'environ qua- 
rante-cinq ans 9 cultive depuis sa plus tendre 
jeunesse les lettres par goût, et a donné , de- 
puis vingt-cinq ans , alternativement des OU' 
vrages dramatiques, des romans et des fables. 

Voici ses principaux titres littéraires : 

L' Epreuve par ressemblance, coméd ie, 1 799 ; 

Les Amans Vendéens 9 roman en 4 volumes 
in-12, 1800. L'auteur y a peint avec autant 
d'énergie que de vérité les mœurs locales, et 
raconte des événemens pleins d'intérêt ; 

G as par in ou le Héros Provençal, roman 
«rôti- comique , 2 volumes in-8, 1800 ; 

Le Nouveau débarqué , comédie , \ 80 1 ; 

En société avec MM. Etienne et Morel : 
Quel est le plus ridicule , ou la Gravure en ac- 
tion, folie vaudeville, 1801 ; 

Avec M. Etienne : Pont de Veyle, ou te Bon- 
net de Docteur, in-8, 1802 ; 

Exposition des principes de V Université, re- 
lativement à l'éducation, in-8 ; 



324 NOTICE 

L ? Auteur dans son ménage* opéra-comique; 

V Esclave, opéra-comique ; 

Le Médisant, comédie insérée dans la pré- 
sente collection. De tous les ouvrages dramati- 
ques de Fauteur, c'est celui qui a obtenu le plus 
fTrand succès , et il le mérite ù plus d'un titre. 
Le caractère principal est bien tracé , les si- 
tuations cojtoiqu.és sont aoienées avec beau- 
coup d'art ; il est difficile de rassembler en 
tfoM actes, plus de vers piquans et faits pour 
détenir proYerbçs. Cette pièce est dan» le 
genre et dans la manière de L'auteur des Deux 
Ççndres 9 et elle lui ferait honneur. Quoique 
M. Gosse soit entré dans La carrière des lettres 
ajant A}. Etienne, on pourrait le regarder 
comme dç sop école. On a à regretter que , 
4ans sa congédie du Flatteur, il n'ait pas été 
aussi heureux;; malgré les imperfections et le 
yice de cette pièce qui n'a point eu de succès , 
on y reconnaît un talent qui n'es! pas commun. 

Le Susceptible par honneur, comédie en trois 
actes et en vew, 1818. 

Les Femmes politiques, comédie en vers , 
>ouéft d'abord en trois actes , et remisé en un 
acte en 1819. 

Fables, en un volume in- 12, 1818. Cç re- 
cueil d'apologues politiques n'a pas entière- 
ment dû son succès aux circonstances. Nous 
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citerons ici une des fictions ingénieuses qu'il 
renferme ; elle n'est pas moins remarquable 
par son laconisme que par le sentiment qui 
l'a inspirée : elle fait allusion aux malheurs 
d'un exilé. . 

l'arbre exotique. 

Tod écorec n'a plus d'odeur , ; 
Ta feuille , hélas ! parait flétrie ; 
Bel arbre d'où vient ta langueur ? 
— Je ne suis plus dans ma patrie. 

Proverbes dramatiques , deux volumes in-8; 
ce recueil a été bien reçu du public. 

Le peu de succès de quelques pièces de 
M. Gosse doit être attribué en partie aux mu- 
tilations que la censure leur a fait subir. 

M. Gosse a coopéré à la rédaction du Mi- 
roir 9 et il est en ce moment un des rédacteurs 
de la Pandore. Il ne se donne dans le monde 
que comme propriétaire ; mais il possède au 
Parnasse un domaine assez honorable, il la 
cultivé depuis long-tems, et il a su le rendre 
fécond. Il est dans la force de l'âge , et nul 
doute qu'un jour il ne donne quelque ouvrage 
de longue haleine. Que faut -il pour être à 
la tête de la littérature ? Quelque pièce en 
cinq actes , et le succès d'une pareille espèce 
d'ouvrage est le fruit du talent et de la bonne 
fortune réunis. 

F. Comédies en Yen. 6. a 8 
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PERSONNAGES. 



M. DUBREU1L , sous le nom de Valcés. 

DUVERNOI pèrb. 

DUVERxWI fils 

LEFRANC , maître d'un hôtel garni. 

EUGÈNE , neveu de Lefranc. 

Madame DUBREUIL , sous le nom de Laure. 

PAULINE , fille de madame Dubreuil. 

ROSE , filleule de Lefranc. 



La scène se passe à Paris. 



LE MEDISANT, 

COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un «don à gauche , à droite un 

cabinet. 



SCÈNE I. 

EUGÈNE, ROSE. 

ROSE. 

A ranger ce salon viens , Eugène , aide-moi. 
Ton oncle m'a permis de rester avec toi ; 
Tu seras le mari de sa chère filleule. 

EUGENE , avec importance. 
Je ne puis , en ce cas , te laisser tonte seule ; 
Et déjà d'un mari remplissant le devoir , 
Je me mets à l'ouvrage , et t'invite à t'asseoir. 
De mon nouvel emploi je commence à m'instaure, 

ROSE 

Et vous aussi , Monsieur , vous aimez à médire ; 
Loin de parler d'amour , vous faites, de l'esprit» 



3a8 LE MÉDISANT. 

EUGÈNE. 

Q ie veux-tu , mon enfant , l'exemple me séduit. 
Près des femmes surtout , pour que l'on réussisse , 
Monsieur Valcés prétend qu'il faut de la malice. 

ROSE. 

Tu voudrais l'imiter ? 

EUGENE. 

Je n'ai pas son talent. 

ROSE. 

Dis , sa méchanceté. 

EUGÈNE. 

C'est un homme excellent. 
Joyeux et libéral , tous les jours il nous donne. 

ROSE. 

Il médit de chacun , et n'épargne personne. 
Mais c'est assez de lui nous occuper , je croi. 
N'as-tu plus de plaisir à me parler de moi ? 

EUGENE, 

En pourrais-tu douter ? Je t'aime à la folie. 
N'es-tu pas fort aimable , et surtout fort jolie ? 
Tu grondes quelquefois , mais avec tant d'esprit , 
Qu'une grâce de plus brille dans ton dépit. 

ROSE. 

C'est bien parler cela. 

EUGÈNE. 

Tu vois donc bien , ma chère , 
Que monsieur de Valcés ne doit pas te déplaire. 
U critique parfois les femmes et leurs mœurs ; 
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Mais il m'enseigne l'art de dire des douceurs. 
Lorsqu'en jolis propos je vanle ion mérite , 
Je le prends pour modèle , et c'est lui que j'imite. 

ROSE. 

Je n'aime point , Monsieur , qu'on soit imitateur : 
Ce rôle est dangereux. 

EUGÈNE. 

Mais il me fait honneur* 

ROSE. 

Le bel honneur , vraiment ! Quoi ! tu le crois ? 

EUGENE. 

Sans doute' 
La voisine me craint , et le voisin m'écoute. 
Chacun de mes récits aime à s'entretenir , 

Et Ton me £tit déjà l'honneur de me haïr. 

* 

ROSE. 

Sur ton oncle déjà versant le ridicule , 

Tu te moques de lui sans crainte et sans scrupule. 

EUGÈNE. 

Mais pourquoi prê{e-t-il à la malignité ? 

ROSE. 

Un bienfaiteur toujours doit être respecté. 

EUGENE. 

Je le respecte aussi. Mais crois-moi, chère Rose, 
Ur> peu de médisance est bon à quelque chose. 
Tout est triste sans elle x et Ton n'y tiendrait pas 
S'il fallait respecter tous les sots d'ici-bas. 

a.8. 
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ROSE. 

Encore ! Taisez-vous. 

EUGÈNE. 

Ainsi donc , pour te plaire , 
Tu voudrais un mari d'un esprit ordinaire , 
Qu'on appelât niais , et que chacun jouât ? 

EOSE. 

Oui , Monsieur? j'aime mieux un niais qu'un ingrat. 
Laissons cela ; parlons de notre mariage. 
Que dit ton oncle ? 

EUGÈNE. 

Il veut achever son ouvrage , 
Nous marier d'abord ; et , si dans quelque teins 
Nous rendons par nos soins les voyageurs eontens , 
Il ne s'explique pas. Mais que sait-on ? f eut-être 
De cet hôtel garni je deviendrai le maître. 

ROSE. 

Moi , la maîtresse ? 

EUGENE. 

Oui. 

ROSE , gai ment.* 

Mon cher petit mari. 

EUGÈNE. 

Rangeons tous ces fauteuils ; mets ces papiers ici. 

KOSJE. 

Paix ! voici mon parrain. 

( Us arrangeât Ici fcutcuil» , et placent des jouraaux «r 

la table. ) 
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SCÈNE II. 

EUGÈNE, ROSE, LEFRANC. 

LEFRANC. 

Fort bien , enfans , courage. 
J'aime à vous voir tous deux de bonne iieure à l'ouvrage, 

EUGÈNE. 

Quand vous aurez , mon oncle , uni notre destin , 
Nous serons à l'ouvrage encore plus matin. 

LEFRANC. 

Et toi , Rose , l'hymen dôublera-t- il tcn zèle ? 

ROSE. 

Je connais les devoirs où cet état m'appelle. 

Heureuse de vous plaire et de vous obéir , 

Vous me verrez toujours prompte à vous prévenir. 

LEFRANC. 

Tu réponds à merveille. 

(A part ) 
Oh Ma fine matoise ! 
Comme en six. mois Paris forme une villageoise ! 

(Haut.) 
H est vrai que toujours on voit dans mon hôtel 
Beaucoup de gens d'esprit , et ce séjour est tel 
Que rien qu'en l'habitant on devient plus aimable. 

ROSE. 

De tout ce que je sais je vous suis redevable. 
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LEFRÀNC. 

Tu me dois ton esprit. 

"ROSE. 

Du vôtre je fais cas. 
EUGÈNE, bas à, Rose. 

Mon oncle généreux donne ce qu'il n'a pas. 

HOSE , bas à Eugène. 
Paix donc! 

LEFAANC. 

iRnse , parlons un peu de nos affaires. 
Comment vont aujourd'hui nos dames étrangères ? 

ROSE. 

Elles sont de mes soins très contentes , je croi, 

LEFRANC. 

J'attends un voyageur. Du jeune Duvernoi, 
Qui loge en mon hôtel , nous allons voir le père, 

( En confidence. ) 
Il veut que son retour soit pour tous un mystère. 

EUÇÈNE. 

Par quel motif? 

L-EFKAlfC. 

Cela ne vous regarde pas. 

' EUGENE , * part. 

Mon oncle , pour un rien , fait un grand embarras. 

LEFBANC. 

De vos devoirs toujours fandra-t-il vous instruire ? 
pans un hôtel garni tout voir et ne rien dire , 
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C'est le point important. Comment va , ce matin» 
Le cher monsieur Valcés? Est-il toujours malin? 

EUGÈNE. 

Il est charmant. 

ROSE. 

On aime à l'entendre médire , 
Et ses portraits piquans quelquefois nous font rire. 
Quand elle attaque autrui , Pépigrarome nous plait t 
Et d'un railleur adroit on nourrit le caquet : 
Mais croyez , cher parrain , qu'il n'en est pas de menue 
Quand on juge le trait lancé contre soi-même } 
La vanité, bientôt se montre à découvert. 

LEFRANC. 

Dis-nous cela , ma fille. 

aosE. 

On était au dessert ; 
Et Valcés , profitant de ce moment propice , 
Sur les travers du tems exerçait sa malice 
Fournisseur, médecin , professeur, avocat , 
Législateur, huissier, savant , homme d'état , 
Rimeur de tragédie ou bien de logogriplie , 
Tout reçoit en passant le- petit coup de griffe. 
De ces contes plaisans chacun parait charmé. 
Notre orateur malin en est plus animé ; 
Et> tout fier des succès qu'il remporte à médire , 
Jl attaque à leur tour ceux qu'il avait fait rire. 
Dès-lors (a scène change : on se boude , on se tait ; 
Personne ne rit plus , chacun reste irnet ; 
LVuttour-propre offensé n'a pu tenir la place j 
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Et tous ses auditeurs , qui feraient la grimace , 

Pour ne plus écouter ce railleur éternel , 

Ce matin , eu grondant , ont quitté votre hôtel. 

EUGENE. 

Si Ton aime à railler sur les défauts des autres , 

On doit permettre au moins qu'on attaque les nôtres.» 

aose. 

Eh bien ! vous l'entendez , Monsieur veut à présent 
Imiter le caquet de ce beau médisant. 

LEFR4NC. '*• 

Il a tort , très-grand tort ; et du plus beau génie 
Je ne voudrais jamais paraître la copie. 

EUGÈNE , bas a Rose. 

-Il est vrai que mon oncle est un original. 

LEFRANC. 

Que dit-il donc? 

ROSE. 

Il dit que Valcés parle mal ; 
Qu'il n'imitera point son humeur trop légère , 
Et qu'il suit vos avis comme ceux d'un bon père, 

LEFR4NC 9 avec importance. 

Il fait très-bien sans doute , et doit se souvenir. 
Que, si je vous prépare un heureux avenir. 
Que, si de cet hôtel je suis propriétaire , 
C'est que de mon état j'ai pris le caractère. 
% Dans cet état , il faut , uon des traits médisans 
Mais uue adresse aimable et des soins complaîsans. 
Que m'importe qu'un fjàt à nies dépeus s'égaie ? 
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Le grand nomme , à mes yeux , est celui qui me paie. 
Que me fait son humeur ? Son argent est mon but. ; 
Hors ce principe là , Monsieur, point de salut. 
Eugène , je vous ai promis ma survivance-, 
Je dois vous enseigner ce que l'expérience , 
Une longue habitude , un peu d'esprit et d'art , 
M'ont appris là-dessus. Vous me comprenez... car... 
Songez qu'il faut toujours que l'art... que la nature... 

( On entend un grand bruit en dehors.) 

Mais descendez ± Monsieur -, j'entends une voiture. 

EUGÈNE , bas à Rose. 

Pauvre oncle ! ses discours sont toujours embrouillés. 

ROSE , bas à Eugène. 

Encore une épigramme , et nous .sommes brouillés. 

( Eugène et Rose sortent- ) 

SCÈNE III. 

LEFRANC. 

Au bonheur qui l'attend rien ne peut mettre obstacle^ 
Quand je parle , on dirait qu'il écoule un oracle. 
Mon neveu n'est pas sot , et fait grand cas de moi : 
H a raison. On vient ; c'est monsieur Duvernoi. 
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SCÈNE IV. 

LEFRANC, DUVERNOI père. 

DUVERNOI PÈRE. 

Sur mon nom , cher Lefranc , gardez mieux le silence. 
Mon fils doit en ces lieux ignorer ma présence : 
Pour juger sa .conduite on me voit à Paris.? 

LEFRANC. 

D'un semblable dessein vous me voyez surpris. 

DUVERNOI PÈRE. 

Depuis plus de trois mois qu'en votre hôtel il loge , 
De quoi s'occupe- 1- il ? 

LEFRANC. 

Chacun fait son éloge. 
Votre fils est très-sage et très-intéressant. 

DUVERNOI PÈRE. 

Vous croyez ? 

LEFRANC 

Digne fils d'un riche commerçant » 
Il est doux , économe , et mène un train fort mince. 

DUVERNOI PÈRE. 

Oui ; mais il ne veut pas retourner en province. 
Et je viens le chercher. A parler sans détour, 
Je crains qu'en cette ville il n'ait pris de l'amour. 
Vous ne répondez pas ? 

LEFRANC 

Je suis loin de me taire 
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Sur monsieur votre fils ; et je dis, au contraire, 
Que ce jeune homme ici se comporte fort bien , 
Qu'il est sage , économe , et qu'il ne me doit rien. 

duverNoi père. 
Qui loge en votre hôtel? 

LEFRANC. 

Un payeur de la guerre , 
Deux barons allemands avec leur secrétaire , 
Une dame et sa fille , et trois plaideurs normands. 

DUVERNOI PÈRE* 

Ensuite ? 

LEFRANC. 

J'ai y de plus , quelques négocians , 
Deux comtes étrangers , et trois gros commissaires. 
Je ne vous parle pas des autres locataires. 
Tristes et délaissés , et pourtant sans défaut , 
Ces pauvres voyageurs sont logés au plus haut : 
Ce sont deux vieux savans placés au quatrième , 
Et trois solliciteurs malades au cinquième. 

DUVERNOI PÈRE. 

Une dame et sa fille , avez-vous dit , je crois , 
Logent dans voire hôtel? 

LEFRANC 

Oui , depuis prés d'un mois. 

DUVERNOI PERE. 

Sans doute que mon fils les connaît? 

LEFRANC. 

Je l'ignore. 
F. Comédies en vert. 6. 29 
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DU VER N 01 PÈRE. 

Le nom de cette dame ? 

LEFRANC. 

Elle se nomme Laure. 

DUVERNOI PÈRE/ 

Savez-vous le motif qui guide ici ses pas?. 

LEFRANC. 

Leurs affaires , Monsieur, ne me regardent pas. 
Je me dois tout eptier aux devoirs de ma place , 
Et j'ignore toujours chez moi ce qui se passe. 

DUVERNOI PÈRE. 

Envoyez-moi quelqu'un, 

. LEFRANC. 

Mon neveu va venir. 

DUVERNOI PÈRE. 

Ne voyez pas mon fils. 

LEFRANC , » part 

Je m'en vais l'avertir. 
(H sort.) 

SCÈNE V. 

DUVERNOI père. 

Q"i pourrait , en ces lieux , m'appreodrè sa conduite? 
De son nouvel amour je veux savoir la suite. 
Relisons mon billet, le stvjeen est 'précis; 
L'anonyme s'exprime en termes fort concis. 
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(il lit.) 

« Si votre fils prolonge son absence , 

De ce retard ne soyet pas surpris ; 
Dans l'hôtel qu'il habite il a fait connaissance 

D'une beauté dont il est fort épris , 

Et l'amour seul le retient à Paris. » 
Mon fils du monde encor ira pas l'expérience , 
Et son amour, sans doute , a trompé sa prudence. 
Que fait-il à Paris? Et par quel changement?... 

SCÈNE VI. 

DUVERNOI rima, EUGÈNE. 

EUGÈNE. 

J'accours pour vous servir avec empressement. 

DUVERNOI PÈRE , a part. 

Moins discret que son oncle, il pourra mieux; m'instruire. 

(Haut.) 

Tu me parais alerte , et tu pourrais me dire < 

Quels sont ceux que mon fils fréquente en ce logis ? 

EUGÈNE. 

Monsieur Valcés , je crois , est un de ses amis. 

DUVERNOI PÈRE. 

Quel homme est ce Valcés ? 

EUGÈNE. 

Tout le monde en raffole. 
C'est loi qui, dans l'hôte), a toujours la parole. 
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DUVERN0I PERE. 

Ces parleurs étemels ne sont point de mon goût , 
Et je fuis ces médians... 

EUGÈNE, 

* 

II ne Test pas du tout. 
Oh! c'est un médisant d'tme bizarre espèce. 
Il critique avec grâce , il raille avec finesse , 
Et , se moquant de vous-même en vous obligeant > 
Il fait une épigramme en prêtant son argent. 
Si vous l'interrogez , vous l'entendrez vous dire : 
La médisance est Part d'amuser et d'instruire 
Elle excite l'esprit et sa malignité, 
Sur les travers d'aùtrui badine avec gatté; 
On la voit en tout teins , incapable de feindre , 
Ranimer l'entretien , souvent prêt à s'éteindre ; 
Elle sait avec art démasquer les défauts , 
Et (ait gaiment la guerre à tous les hommes faux. 

DUVERNOI PÈRE. 

Et mon fils encourage une telle manie ? 

EUGENE. 

Non , votre fils , Monsieur, parfois le contrarie ; 
Ille blâme souvent. 

DUVERNOI PÈRE. 

Mon fils agit au mieux. 

EUGENE 

Je trouve qu'il a tort, il est trop sérieux. 

DUVERNOI PÈRE, 

Vraiment? 
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EUGÈNE. , 

Otii , votre fils est d'une humeur sauvage , 
Et n'eut jamais, dît-on , la gaité de son âge. 
Vous l'avez élevé pour être un commerçant ; 
Il est intéressé , sans être intéressant , 
Et de son digne père en tout parfait émule , 
Quand vous l'interrogez , on dirait qu'il calcule. 
Admis dans le grand monde , il est embarrassé ; 
Jamais un trait piquant par lui ne fut lancé ; 
Le bon sens , à Paris , n'est qu'un présent foit mince: 
On dit qu'il a toujours le ton de la province. 

DUVERNOI PERE. 

Et qui vous a donné ces renseignemens-là ? 

EUGÈNE. 

C'est monsieur de Valcés qui m'apprend tout cela. 

DUVERNOI PÈRE. 

Ce ton vous causera quelque mauvaise affaire ; 

Et vous feriez bien mieux , mon ami, de vous taire. 

Imiter sans esprit un homme dangereux 

Est un rôle pour vous ridicule et fâcheux. 

On craint les médisans ; mais , s'il faut qu'on les fuie , 

On méprise encor plus le sot qui les copie. 

.EUGÈNE , à part» 

Ce{ homme est un bourru. 

( Haut.) 

Quittons cet entretien. 

BUVE.RNOI PÈRE, k part. 

t 

/'ai tort de me fâcher, je ne saurai plus rien. 

»9. 
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( Haut.) 

Vos propos , mon ami , n'ont rien dont je m'offen* 

EUGÈNE. 

Vous aimez , je le vois , à juaier par sentence. 

OUYERNOI PÈRE , à part. 

L'insolent. 

(Haut.) 

Connais-tu cette jeune beauté ' 
Qui loge en votre hôtel ? Dis-moi la vérité : 
Cette jeune personne est auprès de sa mère? 

EUGENE. 

Oui , Monsieur. 

BUVERNOI PÈRE. 

Sa conduite ? 

EUGÈNE. 

Est , pour tons un mys 
On ne la voit jamais , et Rose seulement 
Pénétre quelquefois dans son appartement. 

DUVERNOI PÈRE. 

Ainsi , tu ne sais rien ? 

EUGÈNE. 

Rien du tout , je vous jww 

' DUVERNOI PÈRE, à -part. 

Ce mystère , vraiment , n'est point d'un bon auge 

EUGÈNE. 

Sur la jeune beauté qui se cache céans» 

Si vous voulez avoir quelques renseignement , 

Voyez monsieur Valcés , il connaît sa conduite. 
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DU VER* 01 PERE. 

. Hé bien ! auprès de lui mène-moi tout déduite. 

EUGÈNE. 

Il est sorti , je crois. 

DUVERNOI PERE. 

, Allons , je reviendrai j 
Il faudra m'avcrtir dés qu'il sera rentré. 

SCÈNE VII. 

EUGÈNE. 

Son fils de cette belle est amoureux peut-être. 
Sans ce motif, pourquoi voudrait-il la connaître ? 
Rose d'un tel secret est instruite , je crois , 
ït pour m'en informer justement je la vois. 
Mais la dame inconnue avec elle s'avance. 
Sortons , il ne faut pas troubler leur confidence. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

Madame DUBREUIL, ROSE. 

MADAME DUBREUIL. 

Rose , monsieur Valcés n'est pas encor rentré ? v 

ROSE. 

$<es oiiifs de Phôtcl déjà font entouré. 

MADAME DUBREUIL. 

S'eccupe-t-il de moi ? 
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ROSE. 

De vous ! Jamais , Madame. 

MADAME DUBREUIL. 

Il ce pense pas être aussi près de sa femme. 

ROSE. 

Il ne s'en doute pas /et votre cher époux 
Ne m'a dit qu'un seul mot sur Pauline et sur vous. 
Au désir de paraître il prétend que tout cède , 
Et que dés qu'on se cache on est maussade ou laide. 
P% tant d'autres objets ensuite il fut frappé 
(Jîril ne s'est pas de vous plus long-tems occupé. 
Mais quel motif ici près de lui vous appelle , 
Dites-le-moi ? 

MADAME DUBREUIL. 

La chose est toute naturelle. 
Un procès appela mon époux à Paris. 
Ce procès est gagné. Charmé de ce pays , . N 
Dont le vaste tableau plaît à sa médisance , 
Monsieur prétend encor prolouger son absence , 
Et, pour vivre en, ces lieux en pleine liberté , 
Prend un nom qu'autrefois il n'avait point porté. 
Il Veut , par ce moyen , me cacher sa conduite , 
Des gens de sa province éviter la visite : 
Mais des amis certains ont osé m'avertir 
Des dangers qu'à Paris il pourrait bien courir. 
Inquiète, je pars ; et, pour juger moi-même 
De l'écueil où l'attire nne faiblesse extrême , 
J'habite prudemment le même hôtel que lui. 

ROSE. 

Ne vous ferez-vous point reconaajtrje aujourd'hui ? 
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MADAME OUBREUIL. 

II n'est pas encor teins. 

ROSE, 

Qu'est-ce qui tous arrête ? 

MADAME DUBREUIL. 

J'ai , depuis quelques jours , certains projets en tête. 
Pauline est-elle cncor dans son appartement ? 

ROSE. 

C'est elle qui vers vous s'approche en ce moment. 

( Ro*e tort. ) 

SCÈNE IX. 

, Madame DUBREUIL, PAULINE. 

MADAME DUBREUIL. 

Ma Pauline , qu'as-tu ? Rêveuse , embarrassée, 
Duvcruoi , je le vois , occupe ta pensée. 

PAULINE. 

Manière. 

MADAME DUBREUIL. 

Je suis loin de condamner ton choix. 

PAULINE. 

Vous l'approuvez ? 

MADAME DUBREUIL. 

Sans doute ; et j'ai plus d'une (biij 
Quand tu voulais blâmer son ardent caracW-re , 
Péfcndu ce défaut ; il montre un coeur sincère. 
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PAULINE. 

Monsieur Duvernoi fils ne connaît point mon père. 
Pensez-vous qu'il lui plaise ? 

MADAME DUBREUIL. 

Il lui plaira , j'espère. 
Silence ! il vient à nom. 

t 

PAULINE. r 

C'est lui ,* je le vois bien. 

MADAME DUBREUIL. 

Garde bien mon secret. 

PAULINE. 

Je ne lui dirai rien. 

SCÈNE X. 

Madame DUBREUIL , PAULINE , DUVERNOI fils. 

DUVERNOI FILS. 

Madame , pardonnez à mon impatience. 
Mon père , dès long-tems condamnant mon absence , 
Dans se$ lettres toujours m'appelait près de lui ; 
Et , sans m'en prévenir , il arrive aujourd'hui. 

MADAME DUBAEU1L. 

Serait il irrité contre vous ? 

DUVEANOI FILS. 

I 

Je l'ignore. 
Ponr me justifier je n'ai rien dit encore. 
Avant de m'expKquer avec lui franchement , 
Je dois tous demander votre consentement. 
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MADAME DUilREUIL. 

D'un semblable discours je ne puis voir la suite. 

En quoi pui$-je excuser , Monsieur , votre conduite!? 

DUVERNOI FILS. 

Vous le savez , nés yeux ont trop su me traliir. 

MADAME DUBREU1L. 

Comment? 

DUVERNOI FILS. 

Je suis jaloux de tous appartenir. 
Par mon émotion mon secret se devine. 
Sans désirer sa main je n'ai pu voir Pauline. 

MAIUME DUBREUIL. 

Votre trouble , Monsieur , se conçoit maintenant ; 
Mais Paveu de ma fille est-il moins important ? 
Je ne présume pas que vous Payez encore. 

DUVERNOI FILS. 

Non, Mariante. Elle sait à quel point je l'adore. 

PAULINE , à part. 

Il est vrai. . 

-DUVERNOI FILS. 

Mais son cœur , de ses devoirs jaloux', 
ITa point dit son secret. 

' PAULINE , à sa mère. 

Je ne Pai dit qu'à vous. 
Mon devoir à Monsieur m'ordonnait de le taire ; 
Mais je n'ai jamais eu de secrets pour ma mère. 

DUVERNOI FILS, vivement. 

Pauline... 



ACTE I, SCENE X. 349 

PAULINE. 

C'est assez. 

MADAME DUBASUIL. 

Ah ! ne le gronde pas. 
Moi-même , en l'excitant , j'aimais son embarras ; 
D'un amour délicat son trouble était la preuve , 
Et je dois m'applaudir d'avoir fait cette épreuve. 

OUVERNOI FILS 

Que vous rendez justice à mes vrais sentimens ! 
Madame , je vous jure. . . 

MADAME DUBREUIL. 

Oh ! brève de sermens. 

DUVERNOI FILS , vivement. 

Maintenant à mon père il faut que je confie 
Un secret d'où dépend le bonheur de ma vie. 
De mon trop long séjour peut-être il grondera; 
Mais, en voyant Pauline , il me pardonnera. 
De mon père pour moi la tendresse est extrême. 
Et qui pourrait jamais condamner qui vous aime ? 
Mon tort fut de cacher si lemg-tems à ses yeux 
Un amour dont mon cœur doit être glorieux ; 
Et je vais de ce pas , dans l'ardeur qui me presse , . 
Lui peindre vos bontés et ma vive tendresse. 

(Il tort.) 



F. Comédies en vert 6. 3o 
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SCÈNE XI. 

madame DUBREUIL, PAULINE. 

PAULINE. 

Comme il m'aime ! ^ 

■M 

MADAME DUBREUIL. 

Il est fier de ton consentement. . 
S'il faut s'en rapporter à soa empressement. 
Il ne tardera pas à présenter son père. 
Tu vas , en te montrant , desarmer "sa colère. 
On vient. 

SCÈNE XII. 

Madame DUBREUIL, PAULINE, ROSE. 

ROSE , bas à madame Dubreuil. 

Monsieur Valcés approche de ces lieux. 

MADAME DUBREUIL. 

Rentrons, Sut mes projets je m'expliquerai mieux. 
( Madame Dubreuil et Pauline sortent.) 
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SCÈNE XIII. 

DUBREUIL, sous le nom de Valcés, EUGÈNE, 

ROSE. 

DUBREUIL , riant. 

Que l'homme est ridicule ! Il s'admire , il s'ignore ; 
On le raille lui-même , il applaudit encore j 
Le fat rit des travers de la fatuité , 
Et rêlre le phis vain blâme la vanité. 

EUGÈNE. 

Redites-moi cela. 

DUBREUIL. 

Pourquoi ? 

EUGÈNE. 

* ■ • 

Pour le redire. 

r 

DUBREUIL. 

Prends garde. Quoi! tu veux... 

EUGÈNE. 

Oui , je cherche à m'instruira. 
Dans l'hôtel, autrefois , je passais pour un sot; t 

Maintenant , grâce à vous , je place aussi mon mot. ' 

DUBREUIL. 

Le mot le plus piquant , et que partout l'on cite , 
Dans la bouche d'un sot a perdu son mérite. 

EUGÈNE. 

Bien obligé , Monsieur. Les jolis complimens l 
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ROSE. 

Il faut bien que Monsieur s'amuse à tes dépens. 

( Elle tort.) 
EUGENE. 

Rose nous écoutait ; souffrez que je la suive. 

DUBREUIL. 

Si quelque original dans cet hôtel arrive t 
Tu viendras m'averlir. 

EUGÈNE. 

Vous êtes bien servi ; 
Car un original arrivé d'aujourd'hui , 
Qui fait le moraliste et parle par sentence , 
Avec monsieur Valcés veut faire connaissance. 
De vos conseils , dit-il , il peut avoir besoin. 

DUBREUIL. 

Eh bien ! cours le chercher. 

EUGÈNE 9 «percevant Bf. Duvernoi père* 

Je n'irai pas bien loin. 

SCÈNE XIV. 

EUGÈNE. DUBREUIL, DUVERNOI père. 

EUGÈNE. 

Voici monsieur Valcés. 

(H sort.) 
DUVERNOI PERE. 

Ma surprise est extrême ! 
C'est mon ami Dubreuil. 
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UUBREUIL, l'embrassant. 

Mon ami , c'est moi-même, 

DUVERNOI PERE. 

Mais sous un autre nom Pou t'avait annoncé. 

DUBREUIL. 

On me connaît ici sous celui de Valcé. 

C'est un nom qu'autrefois je tenais «Tune terre. 

DUVERNOI viftE. 

Aurais-tu dans ces lieux quelque mauvaise affaire ? 
Parle, tu peux compter sur moi , sur mes amis. 

DUDllEUIL. 

Ce fut pour un procès que je vins à Paris ; 
Ce procès est gagné. Mais s'il faut te le dire / 
Les médians ont toujours le secret de nous nuire , 
Le procès que Ton gagne est encor chagrinant. 

( n rit.) 
J'avais un avocat d'un mérite étonnant , 
Petit maître parfait et digne de louange ; 
11 pérorait fort bien et dausait comme un ange v 
Charmant dans un salon , éloquent en la cour ; 
Au barreau , dans le monde , il briHait tour à tour. 
Mais j'ai payé bien cher tous ses talens frivoles ; 
Ce n'est qu'au poids de l'or que j'obtins ses proies ; 
Pour attirer vers eux la source 4c nos biens , 
Les jeunes avocats valent bien les anciens. 

DUVERNOI PÈRE. 

Tu n'es donc pas changé ; ta langue inconséquente 

En désolant chacun toi-même se tourmente • 

Et tu sacrifirais parera , amis , repos, 

3o. 
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Pour le plaisir malin de dire de bons mots : 
Tu fais de ton esprit un bien mauvais usage. 
Cet avis te déplaît ? 

DUBAEUIL y avec ironie. 

Je le trouve fort sage , 
Et je veux profiter de tes instructions. 
Dans la petite ville où nous nous connaissions , 
Je conviens avec toi qu'enclin à la satire 
Je m'abandonnais trop au plaisir de médire* 
Eu flattant les défauts on a tout à gagner ;, 
Moi , j'avajs le malheur de ne rien épargner, . 
Et j'osais publier les intrigues secrètes 
Des maris complaisans et des femmes coquettes. 
Je démasquais le fourbe et raillais le pédant. \ 
N'ai-je pas signalé ce petit président 
Qui , pour mieux déguiser son amour pour la brigue , 
Déclamait en tout lieu contre l'esprit d'intrigue ? 
Le mérite réel ne cabale jamais ; 
Il attend les faveurs , et ne court point après *' 
Disait ce faux Caton d'un ton plein d'impudence; 
Mais pour placer les siens il remuait la France. 

DUVERNOI PEBE. 

Et quel fut , réponds-moi , le succès de tes soins? 
Il parla davantage , et n'intrigua pas moins. 

DUBREUIL. 

Tu conviendras pourtant, malgré ta complaisance , 
Qiu? le ton d'aujourd'hui prête à la médisance. 
Ton esprit n'est-il point frappé de nos travers? 
Ne vois-tu plus Pâmas d'originaux divers 
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Qu'offrait a nos regards notre petite ville ? 
On pouvait s'en moquer sans être fort habile. 
N'as-tu pas vu cent ibis de nos sociétés 
Le ton impertinent et les airs affectés ; 
La coquette jouer la femme sans faiblesse j 
Les fripons ne parler que de délicatesse ; 
Des importuns boudeurs, d'eux seuls fesant grand cas , 
Refuser les emplois qu'on ne leur donnait pas -, 
Et chez nos gens heureux , prompts à se méconnaître t 
De sottise et d'orgueil les préjugés renaître ; 
Et nos caméléons , constans dans leurs travaux , 
Esprits forts autrefois , maintenant faux dévots ? 
.Dans nos cercles charmans tu remarquas sans doute] 
Et le fat qui raconte et le sot qui l'écoute ; 
Tu vis nos orateurs , se disant nos soutiens , 
Mêler la politique à tous leurs entretiens ; 
Nos maris plaisanter de leurs propres injures ; 
Nos mamans dans les bals chercher des aventures. 
Chacun en se vantant croit cacher ses défauts. 
Dans mon pauvre pays rien n'est vrai , tout est faux. ' 
La ruse en chaque état remplace le mérite. 
On n'y peut faire un pas sans voir un hypocrite. 

DU-VERNOI PERE. 

Tu fais de ton pays un fort joli tableau , 

Et tu viens de lui rendre un hommage nouveau. 

Adieu , beau discoureur. 

DUBAEUIL, le retenant. 

Reste , je te répète 
Qu'à présent ma conduite est beaucoup plus discrète ; 
Et de mon cher pays le fidèle portrait 
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A tout mitre que toi je ns l'eusse point fait. 

Oh! je suis bien changé. 

DUVERNOI PERE. 

La réforme est utile. 
DUBREUIL , avec ironie. 

Je vois de grands travers dans cette grande ville ; 
Mais je me garde bien d'en signaler aucun. 
Je ne raille personne , et j'applaudis chacun. 
Ce. qu'on dit , ce qu'on fuit me parait admirable; * 
M ; mc chez nos sa vans je trouve un ton aimable. 
Je trouve en nos bureaux douceur et vérité ; 
Dans «os chers feuilletons , politesse et bontés 
Quel que soit à Paris le goût de la parure , 
Je ne saurais citer une femme parjure , 
Et me croirais vraiment beaucoup trop occupé 
S'il me fallait montrer un seul mari trompé. 
Pour te prouver enfin combien l'expérience 
M'a fourni de leçons , m'a donné de prudence , 
Et combien je condamne an homme qui médit , 
A tous nos écrivains je trouve de l'esprit. 

BUVÉRNOl PERE. 

J'aime à voir à quel point ti| blâmes leur manie , 

El tu sais à propos employer l'ironie. 

Te voilà bien changé : d'après de tels regrets , 

Je te vois à médire enclin plus que jamais. 

M aïs pour blâmer chacun, vaux-tu mieux que les autres? 

N'as-tu pas tes défauts , si nous avons les nôtres ! 

Soufre que je te cite un auteur d'un grand sens * 

Molière. Par ces mots il peint les médisant : 
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« Ceux de qui la conduite offre le plus à rire 
» Sont toujours sur autrui les premiers à médire.» 
Entffet , nous voyons que de tous ces railleurs 
Qui blâment nos travers et gourmandent nos mœurs 
La conduite en tout tems ne fut jamais sensée. 
Veux.- tu donc que sur eux j'explique ma pensée , 
Que je te dise aussi ce qu'on pense de toi ? 

DUBBEU1I/. 

Je puis tout écouter de Tarni Duvernoi. 

DUVERNOI PÈRE. 

La rage de médire est une impertinence : 

Dans notre vanité ce défaut prend naissance. 

Du bonheur du prochain le tableau vous aigrit j 

Le désir de briller, de montrer de l'esprit , 

Vous met à la merci des oisifs d'une ville , 

Et vous n'êtes méchant que pour paraître habile. 

Mais que vous revient-il de ces fâcheux éclats ? 

On vous flatte tout haut , on vous blâme tout bas ; 

Vos bons mots quelquefois font rire la sottise ; 

Mais toujours l'honnête homme en secret vous méprise, 

Il vous fuit , il vous voit à sa perte attaché , 

Lancer souvent le trait d'un perfide caché } 

Insulter en riant nos mères et nos filles ; 

Détruire par un mot le bonheur des familles , 

Et pour un jeu d'esprit , fruit de la vanité , 

Condamner l'innocence et flétrir la beauté. 

(Dufereuil fait un mouvement de surprise.) 

Rien n'est sacré pour vous , et la reconnaissance 

N'a jamais enchaîné l'affreuse médisance. 

Dés qi^'un homme est atteint de ce fatal penchant , 
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Il est tout glorieux de paraître méchant ; 
Nos chagrins sont pour lui de légers bariinages : 
Il s'amuse de* pleurs , il sourit des outrages ; 
Pour un plaisir cruel , et qui dure un moment , 
L'honneur et l'amitié lui parlent vainement ; 
Les médisons enfin sont une affreuse peste , 
Qu'un homine de bon sens blâme » fuit et déteste. 

DUBREUIL. 

D'où vient ce grand courroux ? 

DUVERNOI PÈRE. 

Mon ami , je suis franc' 

DUBREUÏL. . 

Du portrait que tu fais le mien est différent. 

DUVERNOI PÈRE. 

Tu n'as pas tout à fait ce mauvais caractère. 

Je t'ai vu lion époux , et surtout meilleur père ; 

Le mal que tes discours avaient pu préparer, 

Je t'ai vu mille fois prompt à le réparer. 

De plus d'un ami vrai ta famille est chérie ; 

Tu sers avec honneur ton prince et ta patrie , 

Et l'on te -voit ouvrir, sensible et généreux , 

Et ta bourse et ton cœur à tous les malheureux. 

Mais quel malin démon, dégradant ta belle âme, 

T'inspire le travers dont Pa<niue te blâme ? 

Pourquoi donc en tout lieu médire du procliain ? 

Voudrais-tu réformer le pauvre genre humain ? 

Qui ne voit les défauts du beau siècle où nous sommes? 

Mais le tage sait bien qu'il vit avec des hommes , 

Que tous ont leur faiblesse, et que , sans les flatter, 
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Son lot est de les plaindre et de les supporta. 
Au reste, brisons là. Comment va ta famille? 
Comment va ton épouse et ta charmante fiile ? 

DT1BREUIL. 

Toutes, deux en province attendent mon retour, 
Et j'en reçois ici des lettres chaque jour. 
Ah ï si je te montrais des lettres aus*i chères 
Tu verrais que je suis le plus heureux des pères. 
Bien n'égale l'amour que j'ai pour cet en faut, 
. Et de la trop aimer en vain "je me défend ; 
J'en suis tout glorieux. 

DUVERNOI PERE. 

Elle est douce et jolie ? 

DUBREUIL. 

Ma Pauline , mon cher, est encore embellie ; 
Et , pour trancher ici tous discours snperflus, 
Chaque moment lui donne une grâce de plus. 

DUVERNOI PÈRE. 

Et ta femme ? 

DUBREUIL. 

Ma femme , elle m'est toujours chère. 
Mais le tems fait sur elle un effet tout contraire , 
Et quand , de jour en jour, ma fille s'embellit , 
Ma pauvre femme , hélas ! de jour en jour vieillit. 

DUVERNOI PERE. 

Penses-tu que pour toi les ans soient plus propices , 
Que tu sois plus aimable , et que tu rajeunîmes ? 

DUBREUIL. 

Non, saur doute* 
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DUVBKNOI PÈRE. 

Et pourquoi Taccûser de vieil] 
l Ta langue ne peut donc jamais se retenir. 

Chacun doit supporter ta mordante épigramme , 
Et tu ne peux au moins en excepter ta femme. 
Je la connais ; elle a plus de bon sens que toi ; 
Elle est douce , prudente. 

DUBREU1L. 

Il est vrai. 

DUVERNOI PÈRE 

Va, crois 
Une femme comme elle , encor fraîche et jolie , 

}Nous aide à supporter les cliagrins de la vie. 
Et , d'elle séparé , tu ne vis qu'à demi. 
Nofre épouse est toujours notre meilleur ami. 
Songe que sa douceur dissipe maint orage , 
i , Et qu'il vous faut ensemble achever le voyage. 

i ; DUBREUIL. 

, j De ce petit sermon je ressens tout le prix. 

1 i Mais dis-moi le motif qui t'amène à Paris? 

f) DUVERNOI PÈRE. 

! J'y viens chercher mon fils , à mes vœux peu doeft 

' j Je crois qu'un fol amonr l'attache à cette ville ; 

Que dans cet hôtel même est l'objet de ses vœu: 
' Sans doute , tu connais les belles de ces lieux ? 

De leur ton, de leurs mœurs, tu pourras bien m'inst 

UUBREUIJL. 

le ne les connais pas , et ne puis rien t'en dire. 
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DUVERNOI PERE. 

Que font-elles ici ? 

\ DUBREUIL. 

Jfîa foi , je n'en sais rien ; 
Mais on peut obtenir un moment d'entretien ; 
Oui , je pourra: les voir ; je te promets encore... 
Eugène ? 

SCÈjNE XV. 

DUBREUIL, DUVERNOI père, EUGÈNE. 

DUBREUIL. ' 

Dit ma part, voyez Madame, Laure... 
Pour mieux cacher le but de mon zèle empressé 
Par un billet adroit je dois être annoncé. 
Je vais écrire. Eugène , il faut porter ma lettre , 
Et vous ajouterez , avant de la remettre , 
Combien je suis jaloux de l'honneur de la voir. 

EUGÈNE. 

Elle ne voudra pas , Monsieur, vous recevoir. 
Cette dame est , je crois , une pruJc parfaite. 

DUBREUIL. 

r 

Et mol', je crois plutôt qu'elle est laide et coquette.. 

EUGENE, . . 

Elle ne voit personne , et vous réfutera. 

BUBABfTlt. 

Elle ne voit personne ; et qui. t'a dit cela ?... 

Je rends grâce aùliasarrt qui , pouf tous deux propice, 
F Comédies on vers. G* 3l 
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Me préseute un ami .pour lui rendre service. 
Va , si contre Ion fils des pièges sont dressés , 
Ces dames apprendront à conuattre Valets ; 
Et je te prouverai , du moins je le suppose , 
Qu'un médisant parfois est bon à quelque chose. 
Avant la fin du jour, par ma prudence instruit , 
Tu rendras , malgré toi , justice à mon esprit , 
Et par moi tu sauras tout ce que font ces daines* ' 

DUVERNOI PERE. 

Je veux des faits certains , et non des epigrarames 

BUBHEUIL. 

Èpigramme* , dis-tu ? Quelle sévérité ! 
Mais , contre moi ton zélé est toujours emporté ; 
Sans te tronquer, je cherche à t'éclairer peut-être, 
Et je ne blâme point 1/es gens sans les connaître : 
Je médis j mais jamais je n'ai calomnié. 

DUVERNOI PÈRE. 

Je compte sur ton zèle et sur ton amitié. 

DUBREUIL. 

A l'âge de ton fils , sans être trop coupable , 
On peut être séduit par une femme aimable. . 
Nous , que l'expérience a rendus plus prudens , 
Par les femmes toujours instruits a nos dépens, 
Nous devons profiter des écueils du jeune âge , 
Pour sauver à ton fils an semblable naufrage. 
Heureux qui du passé garde le souvenir , t 
Et peut de ses amis éclairer l'avenir. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE I. 

DUBREUIL, EUGÈNE. 

DUBREUIL. ' 

•1 e t'attends en ces Houx au moins depuis une heure, , 
Ton message est-il fait? Tu sors de leur demeure; 
Allons , explique-toi , parle , que t'a-t-on dit ? 
EUGENE t avec importance. 

De tout ce que j'ai fait je vous dois le récit. 

DUBREUIL , l'interrompant. 
Sois bref, mon cher Eugène , et ne fais pas l'aimable. 
A l'esprit déplacé bêtise est préférable. 

EUGÈNE. 

Je vais donc vous parier tout naturclicment ; 
Hais ue me traitez pas si rigoureusement , 
Vloi qui partout vous vante et vous sers avec zèle , 
loi qui , depuis un mois , vous ai pris pour modèle. 

DUBREUIL. 

î bel élève encor que je vais faire là ! 

EUGÈNE. 

nagez-moi, Monsieur. 

DUBREUIL. 

Achève. 
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EUGÈNE. 

MV voilà. 
J'ai remis votre lettre ; et , s'il faut tout vous dire , 
Deux fois en la lisant elle a daigné sourire. 
Habile messager, j'ai saisi l'a propos, 
Et me suis à peu prés exprimé dans ces roots ; 
Mesdames , ai-je dit , un homme de mérite 
Vous demande l'honneur de vous rendre visite. 
Il croirait en effet manquer à son devoir, 
S'il négligeait encor le bonheur de vous voir; 
Et Monsieur de Valcés, galant auprès des belles, 
Pour vous faire sa cour aura bientôt des ailes , 
Si vous le permettez. 

( Il contrefait madame Dubreuil . ) 
Je ne le permets pas, 
A répondu la mère ; et tu peux , de ce pas , 
Lui dire que je sais apprécier son zèle ; 
Que des homme» galans je le crois un modèle : 
Mais son esprit malin me donne quelque effroi ; 
Le bruit de ses talens est- venu jusqu'à moi. 
J'ai voulu répliquer : mais , hélas ! soin frivole , 
Un geste nohle et fier m'a coupé la parole ; 
Et cette belle dame , avec un seul regard , 
M\i fort bien exprimé : retirez-vous, bavard. 

DUBREUIL. 

On ne veut pas me voir ; l'aventure est étrange. 

EUGÈNE 

C'est gommage , Monsieur ; car la 6fie est un ange. 

DUBREUIL. 

Elle te plaît? 
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EUGÈNE. 

Beaucoup. 

DU BR EU IL , avec ignorance. 

Tu crois à sa candeur ? 

EUGÈNE. 

Comment, sans la connaître \.. t 

DUBACUIL. 

Et je la sâU par oœuK 

EUGÈNE. 

En la voyant, Monsieur, vous sere2 moins sévère. 

DUBREUIL. 

- Déjà ne suis-je pas accusé par sa mère , 
Qui pense que médire est mon plus doux penchant * 
Et qui , sans me connaître , en moi voit un méchant ? 
Moi , méchant! Trop souvent bienfesant en paroles , 
On n'offre aux malheureux que des discours frivoles ; 
Moi , dés qne j'en vois un , je vole à son secours , 
Et j'offre mon argent , et non pas mes discours. 
Médisant ! Il est vrai que j'ai quelques malices , 
Que de plus d'un fripon j'ai démasqué les vices, 
Et que sur les défauts de la société 
Je m'exprime souvent avec sincérité. 
Mais y quoi! les hommes francs sont-ils donc si coupables ? 
La franchise est toujours utile à nos semblables , 
Tandis que les flatteurs et les vils complaisans , 
Qui brûlent pour le vice un misérable encens , 
Augmentent les travers dont notre siècle abonde j 
Et Ton nuit à cliacun en flattant tout le monde 

3i. 
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JLOGÈNE. 

C'est penser à merveille , et vous avez raison 
De donner aux Batteurs cette bonne leçon. 
Tous ces cens mielleux ont fausses apparences ; 
Ils comptent vous payer avec des révérences, 

DUBREUIL. 

Qui les retient ici ? Quels soins mystérieux 
Dans un hôtel garni les cachent à mes yeux ? 
* Envers moi leur conduite est d'un triste présage ; 
La mère avec prudence évite mon hommage. 
Ce refus indiscret annonce son effroi ; 
Elle craint les regards d'un homme tel que moi , 
Et je puis éclairer, par un discours sincère , 
Les dupes qu'à Paris peut-être on voudrait faire, 

EUGENE. 

Cette dame n'a point mérité ces soupçons. 

DU BK tU IL. 

Pour en parler ainsi j'ai de bonnes raisons. 

Vois si je la connais. Cette belle élégante 

Parle do ses treute ans ; mais elle en a quarante. 

EUGENE. 

Oui, quarante à peu prés. 

' DUBREUIL. 

Modeste en son maintien , 
Quoiqu'elle ait peu d'esprit, elle parle assez bien. 
Dans «es moindres désirs elle a de h manière : 
Sa démarche affectée est lourdement légère-. 
Madame à sa province accordant son mépris , 
Ne trouve rien de bon hors des murs de Paris. 
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EUGÈNE. 

Fiusqu'en fait de portrait vous êtes passé maître , 
Que vous jugez les gens même sans les connaître , 
De Rose , dîtes-moi , Monsieur, que pensez-vous ? 
DUBREUIL , après un silenoe ironique. 

Je crains de te le dire. 

> 

EUGÈNE. 

Eh ! Monsieur, entre nous. 
Pourquoi dissimuler ? 

DUBREUIL. 

La petite est jolie ; 
Mais je la crois portée à la coquetterie. 

EUGÈNE. 

Je suis très-clairvoyant, et m'apercevrais tien... 

DUBREUIL. 

Pans les ruses d'amour le plus (in n'y voit rien ; 
Les flèches de ce dieu , mon cher, sont si légères, 
D'ailleurs on se console en voyant ses confrères : 
Ce petit accident , tu le sais comme moi , 
Arrivt a bien des gens qui valent mieux que toi, 

EUGÈNE , fâché. 

Ce petit accident , Monsieur, ne peut me plaire. 

DUBREUIL. 

Oublions tout cela , parlous d'une autre affaire. 
Ces dames vainement se cachent à mes yeux. 
Je prétends les connaître , et pour les juger mieux , 
Et rendre , s'il le faut , justice à leur mérite , 
Va, cours, informe-toi de toute leur conduite. 
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EUGÈNE. 

Monsieur, pour les Connaître il nous reste un moyen.' 

DUBUSUIL. 

Ce moyeu quel est-il ? 

EUGÈNE , rcQcchisiant. 

Non , cela n'est [>as bien ; 
Rose se fâcherait. 

DUBREUIL. 

Que parlcs-tu Je Rose ? 
Sur ces clames tu crois qu'elle sait quelque chose > 

EUGÈNE. 

Arec elles souvent je l'entends parler bas j 

Mais Rose est trop discrète , et ne vous dirait pas... 

MIBREUIL. 

Les femmes avec moi parient en dépit d'elles. 

EUGÈNE. 

Serait-il vrai ? 

DUBREUIL. 

Dans peu j'aurai de leurs nouvelles. 

EUGÈNE. 

Rose vous céderait, et médirait aussi? 

DUBREUIL. 

J'en réponds. 

EUGÈNE. 

Je vais donc vous l'envoyer ici. 

(UMEt.) 
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SCÈNE II. 

DUBREUIL. 

J'instruirai Duvernoi par un rapport fidèle. 
Ce n'est pas vainement qu'il compte .sur mon zèle. 
Le penchant de son fils peut devenir fatal , 
Et déjà , comme lui , j'en augure fort mal. 

SCÈJNE m. 

' DUBREUIL, ROSE. 

DUBREUIL. 

Approche , mon enfant , et surtout sois sincère. 
Tu connais , ra'a-t-on dit, cette dame étrangère 
Qui , depuis près d'un mois , loge en votre maison ? 
Sur mes desseins secrets, ne forme aucun soupçon , 
C'est pour son intérêt que je veux, la connaître. 
Que Là-elle à Paris? tu le sais. 

ROSE. 

Mais peut-être. 

DUBREUIL, vivement. 

Ce silence malin m'en dit beaucoup déjà. 

ROSE. 

Mon silence vous parle ? 

DUBREUIL. 

Eh oui ; je vois par-là 
Que de ce que tu sais tu me fais un mystère , 



3 7 o LEMÉDÏSANT. 

Et je vois. . . des travers qu'eu vain tu veux me taire : 
Tou regard m'a tout dit , je te devine enfin. 

ROSE. 

Vous lisez dans mes yeux ! Ah { c'est être trop fin. 

DUBREUIL. 

Tu me railles , friponne , et je vois , à ta mine , 
Que contre moi toujours ton humeur est cliagrine ; 
Tu me crois médisant , et tu Tas dit cent fois. 

ROSE. 

Vous nous raillez souvent , mais toujours avec choix. $ 
Votre esprit uoutre uous n'a jamais de malice. 

DUBREUIL. 

A ton sexe toujours j'aimn à rendre justice. 
Votre mérite senl vous fait mille jaloux ; 
£t , je l'ai dit cent fois , vous valez mieux que no*r. 

ROSE , vivement. 

C'est une vérité. 

DUBREUIL. 

JVd connais l'évidence. 
Allons , (osons la paix , rends-moi ta confiance ; 
Accepte cette bourse , et sois franche aujourd'hui. 

ROSE , preninl I» bourse , à part. 

11 me paie , et je vais dire du mal de lui. 

DUBREUIL. 

6ctte dame à Paris accompagne sa fille ; 
Elle a quelque procès ? 

ROSE* finement. 

Un procès de famille. 
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% DUBREUIL. 

Un divorce peut-être 

ROSE. 

Un divorce , hc pourquoi ? 
Qui pourrait la forcer à celte dure loi ? 
Son époux, i oniplaisant , qui vit éloigné d ? clle , 
N'exigera jamais cette épreuve cruelle. 

DUUREU1L. 

Son époux complaisant, c'est excellent , ma foi. 
Achève , mon enfant , de grâce , explique-toi. 
Que font-elles ici ? 

ROSE. 

i t 

Puisqu'il faut tout vous dire , 
Je ne sais quel motif à Paris les attire ; 
Mais rien de leur galté ne peut troubler le cours , 
Et des plaisirs nouveaux les occupent toujours. 

DUBREUIL. 

Eugèneme disait, en vantant leur prudence, 
Qu'elles ne sortaient point. « 

ROSE. 

Voyez ta médisance. 

DUBREUIL. 

Cet Eugène est un sot. Je conçois , entre nous , n 

L'adresse qui t'a fait choisir un tel époux. 

Trop d'esprit darts fhymefi souvent nous contrarie. 

ROSE,. 

A notre premier point revenons , je vous prie. 



l£ «EDI* HT- 



37 * DOB T L «o i ^ l - we,,l - ; ' 

j, cette dame , et «»•- ré>nsci g U cineo»- 
lu crois que » boSE< 

Ett eau»etae*» te - „,««*»-■ , 

• .-mi «le tem» que» 008 . soupcoos. - 

jeCeolends-W 8 » 6116 ^^ 

E \kfeitVtagè»«î 

, e VavaU aevjoé. 

^quaestsonepoox. 

ROSE* 

Uo peut financier. J^. ■ • 

^^^ ******* 



ACTE II, SCENE III. 3 7 3 

DUBREUIL , vivement. 

Est-ce un fat, un jaloux. , un sot , un important? 

ROSE. 

C'est un de ces maris... comme Ton en voit tant. 

DUBREUIL. 

Qui , docile toujours aux: ordres de Madame , 
Est plutôt serviteur que mari de sa femme ? 

ROSE. 

Et qui , raillant toujours sur les défauts d'autrui , 
N'aperçoit point tous ceux qu'on rencontre chez lui. 

DUBREUIL. 

Il s'amuse aux dépens d'un tel qui lui ressemble. 
Sottise et vanité sont donc toujours ensemble ! 

ROSE. 

Eh ! oui , l'on dit aussi que ce crédule époux 
Baille encor les maris confians. 

DUBREUIL. 

Voyez- vous? 
C'est un fou sans esprit ; d'avance je le gage. 

ROSE. 

Ou s'il en a , du moins il en fait peu d'usage. 

DUBREUIL. 

C'est cela. C'est un fat qui se croit adoré , 
Que Madame en tout tenis fait mouvoir à son gré. 
Je reconnais bien là le mari de province. 
Tandis quelle cher homme y mène ttil train' fort mince 
Et qu'il vit sans éclat dans son triste canton , 
Madame à prix d'argent prend ici le bon ton., . . 
F. Comédies en ver». 6. '■ 3? 
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V.t le pauvre mari s'ex|>ose avec constance 

Aux dangers que font naitre et le luxe et l'absence. 

( « rit. ) 
Ces petits financiers sont de bien bonnes gens. 

ROSE, à part. 

Il ne sait pas encor qu'il rit à ses dépens. 

DUBREUIL. 

Que j'aime les détails dont tu viens de n'instruire ! 

ROSE. 

C'est un secret , Monsieur , dont il ne faut rien dire. 

DU3REUIL. 

Oh J je n'en dirai rien ; je suis très-discret , moi. 

( A ptrt. ) 
Allons tout raconter à l'ami Duvernoi. 

( Haut. ) 
Mais , puisque tu parais avoir sa confiance , 
Fais-moi faire avec elle aujourd'hui connaissance. 

ROSE. 

De vous servir, Monsieur, je me fais un devoir. 

DUBREUIL. 

Sais-tu qu'elle a déjà refuse de me voir , 

fct qu'elle a dédaigné l'o/Tre de mon hommage ? 

ROSE. 

Je le sais. Il fallait me charger du message ; 

Vous pouviez vous attendre à l'accueil le pins doux. 

DUBREUIL.. 

Vraiment! 
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ROSE. 

Oui , tous les jours elle parle de vous. 

DUUKEUIL. 

Comment en park-t-elle ? 

ROSE. 

Avec trop d'indulgence.. 

DUBREUIL. 

S'il est ainsi pourquoi fuit-elle, ma présence ? 

ROSE. 

L'ennemi dangereux que toujours nous fuyons 
Est souvent , en secret , celui que nous aimons. 

DUBREUIL. 

Je brûle de la voir. 

ROSE. 

L'instant est favorable : 
Je vais vous annoncer. 

DUBREUIL. 

Que ty seras aimable 1 

ROSE. 

De la voir en secret vous paraissez jaloux ? 

DUBREUIL. 

Je suis impatient d'avoir ce rendez- vous. 

Pour l'obtenir plus tôt pars , que rien ne t'arrête. 

ROSE. 

j€ vais vous préparer un charmant ttte-à-tete. 
Entre nous , tau! ceci doit demeurer secret. 
Sur ces dameà surtout sovez toujours discret. 



3j6 

(m, 
■ SCÉWE IV. 

"""taxai pem 

SCENE y 



J*««Mile. 



Wï«ort, 
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Et que Ton me prépare un rende z- vous secret. 
L'aventure est piquante , et j'aimt: ce mystère. 

DUVERNOI PÈRE. 

Ce trait-là uie confond. 

DUBREUIL. 

Je le trouve ordinaire. 

DUVERNOI PERE. 

Quel motif les retient à Paris ? 

DUBREUIL. 

Le plaisir. 
D'un ridicule amour (on Fils doit se guérir. 
La mère dans ses mœurs a peu de retenue ; 
La fille me parait une fausse ingénue , ' 
Et le père , astre nous , n'est qu'un sol important : 

( En riant. } 

C'est un de ces maris. . . comme l'on en voit tant. 



DU VER NO I PFHE 



Mais n'as- tu rien appris sur son rang , sa naissance'. 
Sa fortune ?. . . 

DUBREUIL. 

' Elle annonce une grande opulence. 

Un char fort élégant étale tous les jours 

De sou luxe emprunté les superbes atours ; 

Elle ne manque pas un spectacle , une fête , 

Elle peut se vanter de plus d'une conquête. 

Enfin x ù jusqu'ici je n'ai point vu ses traits , ' 

C'est que dans cet hôtel on ne la voit jamais. 

DUVERNOI PÈRE. 

£t que fait le mari d'une telle coquette ? 

3a. 






3 7 8 LE MÉDISANT. 

DUBUEUIL. 

Il a dans sa province nne forte recette. 

C'est là qu'il vit en paix , et se croit trop heureux. 

D'entretenir ici ce luxe scandaleux. 

Il veut au premier rang que son épouse brille ; 

Aux grands airs de Paris il veut former sa fille } 

Et, quand dans sa province elle reparaîtra , 

Comme un nouveau modèle il la présentera. 

( Il rit. ) 
Mais ris donc comme mot. 

DUVERNOI PÈRE , avec impatience. 

Non , ta ga|té m'assomme. 

DUBREUIL. 

Assis dans ses bureaux , je vois d'ici mon homme. 
• Il compte son argent , se platt à l'entasser ; 
Et Madame à Paris s'amuse à dépenser. 

DUVERNOI PÈRE. 

Upe telle famille à mon fils a su plaire ! 

DUBREUIL. 

Que j'aurai de plaisir à railler un confrère ! 

DUVERNOI PERE. 

C'en rsl assez. Mon fils en ce lien va venir, 
Et de ce beau pays je le ferai partir. 

DUBREUIL. 

Attends : je vais connaître et In mère et la fille. 
Je te promets , mon cher, un tableau de famille. 
De leur petit manège observateur prudent , 
pes travers du mari je serai confident , 
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FI je l'informent t de tous leurs ridicules. 

DUVERNOI PERE. 

Eli ! que m'importe , à moi ! 

DUBREUIL. 

" Je n'ai point tes scrupules. 

Le moyen le plus sûr que j'oppose à l'ennui 

C'est de me divertir des* sottises d'autruî. 

( Il wrt.) 

SCÈINE VI. + 

DUVERNOI père. 
Je vais gronder mon fils de la bonne manière. 

SCÈNE VII 

«... 

DUVERNOI pins, DUVERNOI fils. 

DUVERNOI FILS , courant embrasser son père. 

An \ que j'ai de plaisir à' vous revoir, mon père ! 
Mais sur votre retour pourquoi dissimuler ? 
Au-devant de sos pas vous m'eussiez vu voler. 

' DUVERNOI PÈRE. 

Vous m'aimez donc toujours ? 

DUVERNOI FILS. 

Comment ! si je vous aune ! 
En pouvez- vous douter ? 

DUVERNOI PERE. 

L'indifférence extrême. 
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Que prouve dès long-lenis ton Séjour à^Parb... 

l>ÛVERNt>I FtLS*. 

Vos désirs désormais par moi seront remplis, ' 
Je coaviens de nies torts , et cependant fespèçe 
Qu'Wlruit de mes motifs vous serez moins sévère , 
Que vous me permettrez de rester en ces lieux 
Où me retient encore un projet sérieux. 

DUVERNOI PERE. 

lin projet sérithx ; parlez , je vous en prie. 

DDVERNOI FILS. 

Oui , mon père , il y va du bonheur de ma vie. 
L Ijjmeo doit embtUir Le re*te de nos jeton. 

DUVERNOI PÈRE. 

Voits allez me parler de vos folles amours. 

DUVERNOI FILS.j 

En êtes- vous instruit ? 

DUVERNOI PERE.. 

Bien plus que Ton ne pense. 

DUVERNOI FILS» 

Et qui vous en a fait déjà la confidence? 

'DUVERNOI PERI. 

Que t'importe , pourvu qne je sois informé 
Du lien dangereux dont ton cœur est charmé ? 

4. DUVERNOI FILS. 

Dangereux , dites-vous? Mon choix est raisonnable 
Et Pauline , mon père , est riche , sage , aimable. t 
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Elle est riche , clic est sage ; uu unmul , en effet , 
Dans un objet aimé voit tin ubjet parlait, 
Mail e'ol peu qu'a les jeu» toute sa vertu brille , 
Il Lui qu'on la retrouve «jMt cliu» M famille. 



S.i l',ii:til!c a vus yeui *uii crainte peut s'ulliii. 
Et ilii choix que j'i'i luit i'- ii '.11 point a rougir 
fie: , j'jilufe la lilie , et j'imnorc lu mêle. 

11 cliaque jour me la îcnJil plus cliérc ; 



Et v 









Votre (ils , î| est vrai , ne cannait point rueu 
Le père et les pjrcns de celle ipl'il adore ; 
îliiis , avant de fumier des uttnds ai Mériê . 
Vous les verrez , iiuib père , et vous les uup 



je les connais suez , puisqu'il faut le le dire ; 
Et je Tuugîg du piège où l'un veut te conduire . 
Depuis que , ]>ar l'amour vuus êtes ni Irvublé, 
lies liâmes qmlquelois vous nul-rlles parlé, 
L'une de uiu époux , et l'autre de son père ? 

Toutes deux jusqu'ici mVn ont l'ait un mystère, 

L\ cela n'a jamais ei.ilie m. iniip.iiii- ' 
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DUVERNOI PERE. 

Il ne faut plus les voir. 

DUVERNOI FILS. 

Mon pt're... 

fcUVERNOI rÈRE. 

Éloignez-vous. 

DUVERNOI FILS. 

Je suis au désespoir. 

(llsoit.J 

SCÈNE VIII. 

DUVERNOI père , dans le fond. 
Eh ! quelqu'un ? 

SCÈNE IX. 

DUVERNOI père, ROSE. 

DUVERNOI PÈRE, 

Rendez- vous près de madame Laure, 
Dites que pour la voir ici je reste encore , 
Et que pour un objet sérieux , important » 
Je voudrais , sans tarder, lui parler uu instant. 

ROSE. 

Votfs seuiblez agité. 

DUVERffOI PÈRE. 

Ce n'est pas votre affaire. 
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ROSE. 

Cette dame , Monsieur, vous calmera , j'espère. 
La bonté de son ame est peinte dans ses traits'. 

DDVERNOI PÈRE. 

Pourrai- je lui parler ? 

ROSE. 

Elle ne sort jamais. 
Mère attentive , elle est d'une conduite rare. 

DUVERNOI PÈRE. 

Oui , très- rare en effet. 

ROSE. 

Souvent on se prépare 

Des regrets bien fâcheux quand on juge les gens 

Sur les propos légers de quelques médisans. 

Je vais vous annoncer. 

(Elle sort.) 

' SCÈNE X. 

DDVERNOI pbre. 

Qije veut-elle nie dire ? 
Dubrruil , en ami sage, a bien fait de m'instruire; 
Et son zèle pour moi n'a pu dissimuler... 
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SCÈNE XI. 

DUVEP.NOI p£re-> KOSE, madame DUimEUIL, 

POSE 

J'ai rencontré Madame ; elle vient vous parler. 

(Elle sort.} 
DUVERNOI PERE , reconnaissant madame Dul;rcnil. 
C'est madame Dubrcuil , ô rrncqntre imprévue ! 

MADAME DUBREUIL. 

Pour vous entretenir ici je suis venue» 

DUVERNOI PÈRE. 

Je ne puis revenir de mon étonneinent. 

MADAME DUBREUIL. 

Mais vous m'avez traitée assez légèrement. 

DUVERNOI PÈRE. 

Pardonnez d'un ami Terreur involontaire \ 
Quoi ! c'est à votre enfaut que mon fils a su plaire ? 
Et moi , qui le grondais , moi , qui voulais partir ! 
Je conviens de mes torts : il n'a pu mieux choisir. 
Mais pourquoi ce mystère ? Ah ! parlez , je vous prie. 

MADAME DUBREUIL. 

Je veux punir Dubreuil d'une folle manie ; 
Je l'excite ;» médire ; et ftose', en ce moment , 
Lui donne par mon ordre un faux réalignement ; 
Et je lni prouverai. . . 

DUVERNOI PERE. 

Le"tôur est impayable. 

JF. Coirldies eu vtrs. 6. 33 
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Vous n'imaginez pas combien il est coupable. 
D'après lui , votre époux est un bomme berné 
Qu'une épouse coquette a toujours gouverné • 
Et , s'immolant lui-même à sa propre satire , 
Jl ajoutait encor. . . Je n'ose tout vous dire. 

MADAME DCfiAt'UIL« 

Pourquoi le ménager ? 

DUVERNOI PÈRE. 

Il est vraiment plaisant : 
De faire contre lui parler un médisant. 
Vous , qui raillez si bien sur les défauts des autres , 
Je vais donc à mon tour plaisanter sur les vôtres. 
Et moi , qui veux ici m'ériger en censeur 
N'ai- je pas envers vous commis plus d'une erreur? 

MADAME DUBREUIL. 

Je l'excuse aisément ; mais voyez , je vous prie , 
Jusqu'à quel point toujours il faut qu'on se délie 
F.t de la médisance et de ses traits jaloux , 
Puisqu'elle égara même un sage tel que vous? 

DUVERNOI PÈRE. 

Oui , ma crédulité pour vous fut une offense. 
Il ne faudrait jamais croire la médisance. 
J'aurais mille moyens pourtant de inVxcuser, 
Dubiruil par des propos ne pouvait nTabuscr ; 
Mais il citait des faits d'une telle importance ! . . . 
Tout devait en effet éveiller ma prudence } 
Et Pan m'avait écrit..* 

MADAME DDBBEDIL. 

Je k sais i un billet. 



^■M^ - 
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DUVEKMOI en*. 




L-.: hasard m'a trompé. 




MUiAllE OliRElLniL. 




Le Ii.t ->!■ J :i .1 rien fait. 




Montau-moi ce billet. 




DOVEBNOI l-i-.KE , lui J,. II: . ml le h.llct. 




Il ctl sa lis sitj.,.iliire. 




MADAME DUIIKEUII. , aprùs JVuir lu (= bLIbt 




J'en reconnus le slvle , ainsi que l'écriture. 




SCÈNE XII. 




DUVEBtîOI rine, «umbi DUBBEUjL, 




..... 




ROSE. 
Pauline tout en pleurs acenurt pour vous parler. 




HIIUHE DUUHK1J1I., iDuYernoi perc. 




Catheï-Vinii il" mumeul , mus pourriez la troubler. 
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Mapamk DU1SHEUIL PAULINE. 




UAmèïC,qu\ii-j« W ri;: 




MADAME DnBKEr.IL. 
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PAULINE. 

Au-devant de mon père, ah ! menez-moi bien vile* 

MADAME DUBRECIL. 

Explique-loi. 

PAULINE* 

J'ai su par monsieur Puve moi 
Qu'on a dit bit:*, du mal et de vous et de moi. 

MADAME DUDAEOlL. 

Je le sais. . 

PAULINE. 

Savez-vous que Duvernoi s'afflige. 
A partir de Paris dans ce jour on l'oblige ; 
Et contre nous son père, en secret irrité , 
Veut rompre pour jamais cet hymen projeté. 
II dit qu'à son honneur cet hymen est contraire', 
Il dit que votre tille est coquette et légère. 

MADAME DUBREUIL , sérieusement, avec 1 intention 
d'éprouver sa fille. 

Je sois sans doute aussi l'objet de son courroux ? 
PAULINE , prête à repondre , s'arrête , regarde sa mère 

avec respect. 
Je n'ai point retenu ce qu'il a dit de tous. 

MADAME DUBJIEUIL. 

11 ne m'épargne pas. 

PAULINE. 

Permettez donc , ma mère , 
Que je puisse à l'instant en informer mon père. 
Il su* ilotrc appui dans ce commun malheur. 



C#k 
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i. lue» ijuc suit père in est le seul auteur. 



Su lui «lirai : Mon père , ah ! |ireneï ma défense ; 
J'ai placé dans vin soins ma |ilm chéri; cs|«!raiice. 
Ma mère , auprès de lui guidez mes pas treinblan; ,. 
Qui- je puisse le voir. 

II n'est pi» encor teins; 
Mais , puiiqn'auptès tl« lui le !ia'»r<l uous aulijne , 
Il est inillr moyens de lui dire Li peino, 
F.t |ionr l'un iiiliiviiii i je mufois un projet 
Qui ni' saurai! manipiei' d'avoir on prompt effet. 



Il peut M 



s'exposer prendre noire délénsc ? 



Fli ! oui , irai chère enfant . compte sur ma pruden 
Et sur mon amilié. Sans pcrilre un seul uniment 
Va m'alti'iidre , Pauline, en lou appartement. 
Je te rejoins liieutùl. 
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' SCÈNE XIV, 

Madame DUBREUIL. 

Voit a donc mon époux comme je le roulais ! 
LiùVmêtne est engagé dans ses propres filets. 

SCÈNE XV. 

Maelame DUBREUIL, DU VERNOI père, 

DUVERNOJ PERE, sprlant du cabinçt. 
Je l'attends, maintenant. 

MADAME DUBREUIL. 

Et moi je me retire. 
Profitez de ma ruse , et venez tout me dire. 
Qu'il se livre sans crainte à ses malins propos , 
Et que ce souvenir trouble un peu son repos. 
Que je puisse , assurant la paix dans ma famille , 
Lui rappeler parfois le ebagrin de sa fille , 
\\[ rendre , en ce beau jour fortuné pour tous deux. , 
Mon époux raisonnable , et nos enfans benreux. 

* (EUeiOrt.) 

SCÈNE XVI. 

DUVERNOI pejie. 

Moi , fc vais a tel point exciter sa malice , 

Que bientôt de lui-même il faudra qu'il rougisse. 
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Oh ! 411e cet incident est propre à l'éclairer, 
El que j'aurai de joie à le désespérer! 
Il vie ut fort à propos. 

■ 

SCÈNE XVII. 

, DUVERNOIpère, DUBREUIL. 

PUBREUIL. 

Eh bien ! quelle nouvelle ? 

DUVERNOI PÈRE. 

J'ai vu mon fils , j'ai vu la mère de sa belle. 

DUBREUIL. ♦ 

Je ne m'étonne plus si depuis an moment 
Dans cet autre salon j'attendais vainement. 

DUVERNOI PERE. 

Rose a dû satisfaire à mon impatience. 

DUBREUIL. 

Je ne suis point jaloux de cette préférence. 
Sans m'enmiyer, mon cher, j'ai long-tems attendu. 
J'étais à raa fenêtre ; et, placé là , j'ai vu 
De tant d'originaux le bizarre assemblage , 
Qu'aucun autre tableau ne m'eût plu davantage. 
Te le dirai-je enfin ? presque dans tous les rangs 
Mes yeux ont distingué des travers différent. 

DUVERNOI PÈRE, 

Dans les originaux qui s'offraient à ta vue , 
Et dent ta viens de (aire une exacte revue , 
Quelqu'un de ta province a t-it frappé tes yeux? 
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DUBREUtL. 

Déjà je l'oubliais ; j 'en ai vu passer deux. : 
On a rendu justice à leur vrai caractère. 
Le premier, vieux Normand , plaideur octogénaire , 
Qui changea tout son or contre de vieux dossiers , 
Est élevé, dit-on , au rang de nos huissiers. 
L'autre y graod délateur, s'en va l'oreille basse ,* 
Il a beau dénoncer, il n'aura point de plane : 
Il s'est livré pour nuire à des soins superflus , 
Et nos malheurs an mofns ne Tenrichiront plus. 
Mais tu viens de parler à cette aimable darne , 
D'interroger ton fils sur sa nouvelle flamme ; 
Qu'en peuqprtu , réponds ? 

DUVEANOI PÈRE. 

Déjà lu le prévois , 
> Mon fils est glorieux d'avoir fait un tel choix , 
Et je dois un moment excuser sa folie. 

DUBBEUIL. 

Comment ? 

DUVERNOl PERI. 

Sa prétendue est tout-à-fait jolie. 
Mais , grâce à tes avis que j'ai su retenir, 
Je me garderai bien de jamais consentir 
Au noeud qu'il veut former; c'est une extravagance. 

OUfiREUIL. 

La jeunesse est toujours dopi* de l'apparence. 
Avec des jolis yctrx on la trompe aisément ; 
Mais un homme sensé distingue adroitement 
De ces minois fripons les amorces trompeuses 



ACTE II, SCÈNE XÎX. 3 9 5 

Tour moi , j'ai toujours craiut les belles voyageuses , 
Et de m'en défier j'ai toujours eu raison, 

DUVERNOI PÈRE , à part. 

Oli ! qu'il mérite bien une forte leçon ! 

SCÈNE XVIII. 

DUVERNOI père, DUBREUIL, ROSE. 

ROSE. 

Cette lettre est pour vous. 

DUBREUIL. 

Eh ! qui te Ta remise ? 

rose. ^ 

Un voyageur. 

DUBREUIL. 

Fort bien. 

(Rose sort.; 

SCÈNE XIX. 

DUVERNOI peux, DUBREUIL. 

i 

DUBREUIL , fait un geste pour demander à Duvemoi la 
permission d'ouvrir sa lettre. 

Agréable surprise ! 
La 1< ttre est de Pauline. Ah ! mon cher, tu vas voir 
Comme dans cet écrit elle aura mis de charmes. 

DUVERNOI PÈRE , à part. 

D'avance , je le crois. 



3 4 LE MÉDISANT. 

DUBBEU1L , lit. 

« Je suis au désespoir, 
» Et ma bonne maman répand aussi des larmes. » 
ciel ! qui peut causer leur crainte et leurs .alarmes ?. ., 

(il |it avec plus d'émotion.) 

a Un traître en votre absence ose nous outrager. 

» Par une affreuse calomnie , 
» Il nous accuse tous , et trouble notre vie : 

» Hâtez-vous , venez nous venger .- 
» Mon cœur est si navré de cette perfidie 

» Que je pleure en vous Vccrivant , 
» Et que vous frémirez sans doute en la lisant. 
» Venez donc au plus tôt , et, si je vous suis chère , 

» Ne tardez p^s à consoler ma mére 
)> Des chagrins que nous cause un homme médisant. * 
N'est-ce point une erreur, un songe , une imposture ? 
Non , je la reconnais , voilà sa signature. 
Méconnaitrai-je , ô ciel ! récrit qu'elle a signé , 
L'écrit qui de ses pleurs parait encor baigné 
Cher ami , que dis-tu de cette horreur nouvelle ? 

DUVERNOI PÈRE. 

Te dis que ta douleur me parait naturelle ; 
Çjie voilà de quoi rendre un père malheureux , 
Et que les niédisans sont des hommes affreux. 

DDBREUIt , avec force. 

Celui-ci me parait un homme abomiuahle. , 

(Fn changeant de ton.) 

On peut , je l'avoùra} , sans être trop coupable , 
Rire d'une coquette , attaquer un pédant , 



ACTE H, SCÈNE XIX. 3 5 

Sur fjiiclqiie sut tiuv lancer un Irai! maniant ; 
liais oser tourmenter lin ûlrr vins cJ<:ii-me 
ïaire couler les pleurs de l'aimable; innocence , 
C'est un crime, une liorreur; el.potirmiem k punir, 



Je vui.î avec douleur combii-ii l'on te cliagrïnr. 

Au ! qu'il me pira clin 1rs ]i!fiii'j d.: ma Pauline ! 

Chère entant, je le vois, et j'iMi'dids la fîoulrurj 

Ta plainte a retenti jusqu'au fond de mon coeur. 

Son , tu ne ser:.s [dus si'paré de Ion père ; 

Et , quel que soit le rang de l'homme téméraire, 

Dont les propos affreux oui osé t'outrager, 

Je saurai l'en punir, et je cours te venger. 



De l'homme voilà bien l incon.se e[ue il ce cïtn : m< 
Il condamne un défunt qu'il a «un veut liii-uicm 



3 SECOND ICTI. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LEFRANC, RO$E. 

LEFRANC. 

OERAtT-iL arrivé quelques malheurs nouveaux ? 
Et quel événement trouble ainsi ton repos ? 

rose. 
Je m'afflige des pleurs d'une jeune personne 
Que poursuit un méchant , et qu'à tort on soupçonne. 
Sur elle on a ter»; ?lcs propos déplacés ; 
Sa mère les reproche à monsieur de Valcés. 
Tout l'accuse en effet j et celte bonne dame , 
Pour éviter l'auteur d'une pareille trame , 
Dans le juste dépit qui parait l'agiter, 
A maudit votre liôtcl , qu'elle prétend quitter. 

LEFRANC. 

Et de monsieur Valcés tout ce bruit est l'ouvrage 1 



ACTE III, SCÈNE II. 3 9 ; 

SCÈNE II. 

LEFRANC, ROSE, EUGÈNE. 

EUGÈNE. 

Vous allez voir, mon oncle , éclater un orage.' 

LEFRANC. 

Un orage ! Comment? 

EUGÈNE. 

Le trouble est dans ces lieux. 

LEFRANC 

Que viens-tu m'annoucer ? 

EUGÈNE. 

Un incident fâcheux* 

ROSE. 

Eh bien ! expliquez-vous. 

LEFRANC. 

Pourquoi tout ce mystère ? 

EUGÈNE. 

Je viens d'être étrillé de la bonne manière. 

LEFRANC 

Et par qui ? 

EUGÈNE. 

Par le fils de monsieur Duvernoi. 

ROSE. 

Ce jeune homme si doux ! 

EUGÈNE. 

U ne Test pas pour moi. 

F. Comédies en vers. 6. 3i 



%8 1E MÉDISANT. 

Viens, maraud, m'a-t-il dit, viens , sois franc , je l'exige. 

Tu connais les propos dont Pauline s'afflige : 

Valcés en est l'auteur ; cet homme médisant , 

Qui t'a donné l'esprit d'un fort mauvais plaisant , 

Te les a dits sans doute. Ainsi point de mystère ; 

La vérité peut seule apaiser ma colère. 

Ne vous emportez pas , ai-je dit doucement j 

Monsieur Valcés parfois m'a fait son confident. 

Il m'a , je l'avoùrai , parlé de ces deux dames 

Mais pourquoi se fâcher de quelques épigrammes ? 

Pourrait-il , sans cela , montrer tout son esprit ? 

Et ne soyez-vous pas que tout le monde en rit ? 

A peine ai-je achevé la réponse fatale , 

Qu'aussitôt sa fureur contre moi se signale ; 

Et ce jeune homme enfin , me prenant au colL t 

A ma sincérité répond par un soufflet. 

Vous le voyez encore écrit sur ma figure. 

IÇFllANC. 

Il a bien fait ; pourquoi rire de son injure ? 

rose. • 

Je vous l'avais bien dit , fuyez les médisans ; 
Voilà ce que Pou gagne avec de pareils gens. 

EUGÈNE. 

Ce n'est pas tout encore ; il tempête , il menace , 
Il veut punir Valcés de cet excès d'audace , 
Et prétend, m'a-t-il dit, lui demander raison. 

LEFIUNC. 

Ce Valcés va porter le trouble en ma maison. 



ACTE III, SCE3E IV. 

Je rrnii qu'il vient ici. 

Que lïiolil que je liisse? 
Je pèse , d'un citlê , l'.'s divuiii 'le mn place ; 
LVsprll et les iléfslili île ee monsieur Valcés 
ll'iii-riirr ni Unir à lniir île-, :i vis ujqiosés. 
Mon ueveu l'ut haitu , tuiit mon liùtrl murmure : 
Mais acimit'iil acoortlcr l'ui-grut ri l.i nature ? 
A tm|] (t'einjioi'U'ininl j;.ir links <li' lions livrer. 
L'affaire est inquii'UnIt- ; allons ilililierei. 

SCÈKE III. 

LEFBASC, DUVERPJOI feue, EUGÈNE. 



De l'aris. m'a-l-il liil , voudrait partir <\r Mite. 
Il'rm voyage aussi praiii})! su-qn liriez les apoiêls 
Li n.i^issrj/. enfin que sur mon ordre ivoiés. 



SCÈKE IV. 

DU VER NOI père, DUBREUIL, 









4<*> LE MEDISANT. 

DU BR EU IL , assis. 

Quel peut être l'auteur de cet affreux mystère? 

ï>UVERNOI PÈRE. 

Tu le sauras bientôt ; dissipe ton chagriu. 
Je t'accompagnerai ; nous partirons demain. 

DUBREOIL , assis. 

De grâces , de douceur ma fille est un modèle, 

Ht sa bonté touchante est toute naturelle. 

Eli quoi! si jeune encore, et maigre sa candeur 

Déjà la calomnie a déchiré son cœur. 

Les hommes aujourd'hui sont d'une audace extrême : 

Ils ne pardonnent pas à la jeunesse même } 

Ni par aucun égard» ni par aucun lien 

Hs ne sont retenus ; ils ne respectent rien 

L'ardeur, l'ardeur <fe nuire en secret les dévore. 

DUVÇRNOI PÈRE , k part. 

Quoi 1 malgré son chagrin va-t-il médire encore ? 

DUBREUIL. 

Je le démasquerai cet homme dangereux. 
S'il n'eût blessé que moi par ses propos affreux , 
Je pourrais mépriser son impuissant délire , 
Ou lui rendre plutôt satire pour satire ; 
Mais contre moi le traitre a plus de cruauté : 
Sa haine a bien choisi le coup qu'il m'a porté. 
Il me frappe à cottp sûr en affligeant Pauline ; 
Il prévoit à quel point sa douleur me chagrine j 
Il sait que mon bonheur au sien est attaché. 
Ne coupai trai -je point cet ennemi caché?... 



ACTE III, SCÈNE IV. 4oi 

DUVERNOI PÈRE. 

Calme-toi. 

nUBREUIL. 

Tu voudrais condamner ma colère , 
Et la juste douleur d'un époux et d'un père ; 
Du trait le plus cruel on vient de me blesser : 
Sans indiguation je pourrais y penser ! 
Jusqu'ici , j'en conviens , sur l'humaine faiblesse 
Sans humeur et sans fiel j'ai plaisanté sans cesse , 
Et l'orgueil , ou l'envie , ou la fausse amitié , 
N'ont mérité de moi qu'un regard de pitié. 
J'observais sans chagrin le beau siècle où nous somme» , 
Je riais des travers de la plupart des hommes ; 
Mais mon courroux contre eux devieudra plus amer : 
Ils viennent d'outrager ce que j'ai de plus cher ; 
D'autant plus malheureux, que, parmi mes semblable* , 
J'en soup onne plusieurs d'un pareil trait capables* , 
Et que , de leur noirceur forcé de m'occuper, 
En accusant encor, je crains de me tromper. 

DUVERNOI PÈRE. 

La douleur la plus juste est un très-mauvais guide. 

DtfBREUIL. 

Je devine qui c'est... oui, je tiens le perfide. 
C'est Cléon le banquier. Nulle femme jamais 
Ne se vit à l'abri de ses mechans portraits. 
Il (es raille sans cesse , et toujours il les blâme. 
Lui-même a quatre fois plaidé contre sa femme. 
C'est un de ces époux qui , fiers de leurs rivaux , . 
Vont proclamer leur honte aux pieds des tribunaux » 
El qui de nos journaux éveillent la critique 

34- 
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4oq LE MEDISANT. 

Par l'éclatant tableau d'un débat domestique. 
Pauvres sots ! du public rendez-vous dépendans , 
Il finira toujours par rire a vos dépends ; 
Et, par votre imprudence outrageant la morale» 
Vous perdrez votre honneur et patrez le scandale. 

DCVERNOI PERE. 

Tu l'accuses à tort. 

. DUBREUIL , réfléchit. 

C'est peut-être Damis, 
Depuis un certain tems il se croit tout permis. ( 
Son beau-frère est préfet; et, depuis celle époque , 
I« Vanité l'étouHe , et l'orgueil le suffoque. 
Il croit voir la fortune attachée à ses pas ; 
H est tout fier d'un rang qu'il ne possède pas. 
De ce jeune important l'ignorance est profonde : 
De sa protection il poursuit tout le monde ; 
Et , vingt fois en un jour , Damis , dans son caquet „ 
Répète à tout propos : Mon beau-Frère est préfet. 

DU VER NO I PÈRE. 

Il doit être honoré d'une telle alliance* 

DUBREUIL. 

* 

Mais cela doone-t-il le droit d'impertinence ? 

DUVKRNOI PÈRE. 

Tu te livres <grtcore a ta bizarre humeur ! 

Du trait dont tu te plains Damis n'est point l'auteur» 

DUBREUIL. 

Mais si ce n'est pas lui... c'est Dorimon , je gage» 
C'est le cœur le plus noir et le plus gai visage.' 
Comme il tire parti de sa large épaisseur. 1 



ACTE III, SCENE IV. $o$ 

( Ill'imile. ). 

Je ne cache jamais ce que j'ai sur le coeur. 
Pour humilie franc , dit-il , je veux qu'on me renomme. 
Mais, moi, je le connais; ce n'est qu'un faux bon homme. 
D'aussi loin qu'il vous voit , il salue en riant ; 
Toujours promt à flatter , jamais contrariant , 
Sous un air de bonté tout son fiel se déguise. 
C'est vraiment le héros de la fausse franchise. 
Il médit de lui-même encore avec gaîté , 
Et déchire son monde avec naïveté. 

DUVERNOI PÈRE. 

Où vas-tu t 'égarer ? Dans une telle affaire 
On ne peut écouter un soupçon téméraire, 
Ni se déterminer sur des pressentimens. 
Je vois plus d'un danger dans de tels jugemens. 
Si les traits dont se plaint et s'afflige (a fille 
Avaient été lancés contre une autre famille, 
Chacun , sans hésiter , conviens-en avec moi , 
Porterait ses soupçons... 

DUBREUIL. " 

Et sur qui donc ? 

DFVEANOI PÈRE , avec force. 

Sur toi. 

DUBREUIL. 

On pourrait me prêter une telle conduite \ 

DDVERNOI PÈRE. 

En fait de médisance , en tous lieux on te cite. 

DUBREUIL. 

Ah ! ne m'accable pas. 



4o4 LE MEDISANT. 

DUVERNOI PÈRE. 

' Je te Pai déjà dit , 

On estime ton cçeur , mais on craint ton esprit. 

DUBREUIL. 

Va , je ressens déjà , dans cette circonstance , 
L'effet trop dangcreui que suit la médisance , 
Et mon chagrin me donne une forte leçon. 

( En changeant de ton vivement. ) 
Mais , lorsque j'ai médit , c'était avec raison ; 
Tous ceux que j'ai blâmés méritaient davantage. 
Le bonheur de ton fils deviendra mon ouvrage. 

DUVERNOI PÈRE* 

Oui , vraiment. Je rends grâce à ton ztle empressé, 
Dont mon ami doit être un jour récompensé. 
Mais le chagrin nouveau dont ton arae soupire , 
A tout autre que moi tu ne pourrais le dire ; 
Chacun te répondrait : Depuis assez long-tems 
Nul n'était à l'abri de vos traits insultons. 
Puisque dans vos discours vous n'épargnez personne, 
il est juste qu'aussi chacun vous abandonne ; 
Et tant de gens , par vous tour à tour outragés , 
Par ce qui vous arrive à la fin sont vengés. 

DUBREUIL 

Est-ce ainsi qu'un ami doit partager ma pe'uie ? 

DUVERNOI PÈRE. 

Je dis la vérité ; mâs que nous veut Eugène ? 4 
Il a Pair cfirayé. Qui tauiîne eu ces lieux.? 



ACTE III, SCÈNE VI. 4o5 

SCÈNE V. 

t 

DUVERNOI père, DUBREUIL, EUGÈNE. 

EUGÈNE , tremblant. 

Monsieur Duvernoi fils approche , furieux. 
Vous lui fîtes , dit-il, une mortelle offense; 
Il m'a déjà puni de votre médisance , 
El c'est pour se venger qu'il porte ici ses pas. 

DDBBEUIL. 

Il suffit j laisse-nous. 

EUGÈNE, se sauvant 

Je ne l'attendrai pas. 

SCÈNE VI. 

DUBREU1L, DUVERNOI père, DUVERNOI fus. 

DUVERNOI FILS , & Dubreuil. 

J'ai cm vous trouver seul : mais n'importe. ; mon père 

Ne peut , en ce moment , me contraindre à me taii e > 

A là vertu toujours il prêta son appui , 

Et je puis avec vous m'expliquer devant lui. 

On dit que vous avez une fille charmante , 

Une épouse estimable , autant intéressante 

Par ses mœurs , ses vertus , par le ton le plus doux , 

Que par rattachement qu'elle eut toujours pour vous. 

Si quelqu'un , au mépris du nom sacré de père , 

Osait calomnier votre tille et sa mère , 



4o6 LE MÉDISANT. 

Que foriez-vous , Monsieur ? 

BDVEHNOI PÈRE. 

Sun cœur serait navré jr 
Et , père malheureux , époux désespéré , 
Pour mieux venger l'honneur de sa iille chérie , 
Il exposerait tout , son bien , son sang , sa vie. 

DUBREUIL. 

Sans doute. 

DUVERNOI FILS. 

C'est aveu qui part. de votre cœur, 
Que dicte la nature , et qu'impose l'honneur , 
Vous prouve tout le mal qu'un médisant peut faire 
Lorsque sans la connaître il outrage une mère , 
Qu'il expose sa fille à des soupçons jaloux. • 

Et comment se fait-il qu'un père , qu'un époux , 
Méconnaisse à ce point un titre qui l'honore ? 

DUVERNOI PÈRE. 

Mou fils , un ton plus doux. 

DUVERNOI FILS , se contraignant. 

J'ai de madame Laure 
Appris des bruits affreux qui blessent son honneur. 
C'est vous que Ton soupçonne ; en êtes- vous l'auteur ? 
Est «ce vous dont les soins ont abusé mon père > 
Et qui lui font haïr celle qui m'est si chère ? 
Répondez , est-ce vous ? 

DUBREUIL. 

Quels sont vos droits ici 
Et pour m'iuterroger et in'accuscr ainsi ? 



im^m- ■ 




ACTE It 


I, SCÈNE VI. 407 


Mes ilruits ! ils sont sacrés : <[uiitid sa lillc chérie 
Ne serait pas l'objet cpii m'attache à la vie , 
J'aurais encut !e ilroit île venger ses vîrlus. 
Les vertus sans défense onl un titre de [ilus. 
Une femme innocente , une femme outragée , 
Par un Français toujours a droit d'être vengée. 
Répondez, nu je prends, dans mes justes transports, 
Ce silence suspect pour l'aven de vos torts. 


11 a raisin 


pourquoi lu 
en a parlé , t 


"';::* 


s le taire. 


C'en est as 


!t lu nsie Lii- 


r»il.) 
je sors, 


,v.„„,„„l. 


Que tfiles- 


ons , mon fils 


3 Demeurez. 




(>c!.iiF.i. n_ 


Imprudent ! 


Blon père 


ic Miui'iiii oublier celle offense, 
ce cruel outragea l'innocence... 


L'innocence ! Apprenez. 










t) ciel ! 


'achève pas... 



4o8 LE MÉDISANT. 

Quels funestes effets vont suivre ces débats ! 
En frémissant tous deux vous allez les çonnatlre. 

(A Dubreuil. ) 
Tremble , la vérité dans son jour va paraître. 
Malheureux. ! par un mot tu seras confondu , 
Et voici le moment que j'ai tant attendu. 
Oui , celle qu'aujourd'hui tu choisis pour victime 
Mérite $oa amour , mérite mon estime ; 
Et ce qui va bientôt augmenter ta douleur , 
C'est que ses droits sacrés sont bien ciiers à ton cœur. 
Tu la chéris ; elle est l'espoir de ta famille. 

DUBREUIL. 

ciel ! je la connais ?... 

DUVERNOI PÈIIE. 

Imprudent ! c'est ta fille. 

DUVERNOI FILS. 

Sa fille! 

DUBREÙIL. 

Se peut-il ? ma Pauline en ces lieux. ! . . . 

DUVERNOI PÈRE. 

Oui , scs larmes bientôt couleront à tes yeux. 

Tu vas dans sa douleur contempler ton ouvrage , 

Juger l'affreux effet d'un trop coupable outrage. 

Pour calmer les chagrins qu'elle éprouve aujourd'hui, 

Ta fille prés de loi va chercher un appui : 

Mais ne crains qne ses pleurs. Ton estimable épouse , 

De l'honneur paternel inquiète et jalouse , 

D'un reproche cruel a su te garantir. 

Aux yeux de ton enfant ta ne vas pas rougir j 



ACTE III, SCÈNE VIII. 409 

Tes torts seront pour elle un éternel mystère : 
Mais qu'au moins sa douleur et t'instruise et réclaire. 
Juge , en portant toi-même un coup si dangereux , 

Combien la médisance est un travers affreux. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VIL 

DUBREUIL, DUVERNOI ms. 

BTIBRïnH. 

J'ai chagriné Pauline , ô trop malheureux père ! 

DUVERNOI FILS. 

Pourquoi m'a -t- on caché cet étrange mystère ? 
Pardonnez j je rougis d'une coupable erreur. 

DURREUIL. 

Te trait, mon digne ami, vous fait beaucoup d'honneur. 
Lu défendant Pauline avec autant de zélé , 
Vous vous êtes montré ponr jamais cligne d'elle. 
Puissc-t-cile ignorer ce terrible secret ! 

DUVERNOI TILS. 

Vous allez par un mot adoucir son regret. 

SCÈNE VIII. 

DUBREUIL, DUVERNOI père, DUVERNOI fils , 

PAULINE. 

DUBREUIL , allant au-devant de s% fille. 

Je la vois. Eh ! viens donc dans les bras de ton père ! 
¥. Comédies en vers. 6. 35 



,4»o LE MÉDISANT. 

PAULINE, embrassant son père. 

-Mua père 1 

DUBREUIL. , 

Chère eufent ! Mais où donc est U mère ? 

PAULINE. 

Ma mère loin de vous a gémi comme moi. 
Mais je suis consolée alors que je tous voi. 
Je puis auprès de vous braver la médisance , 
Et mon père à présent va prendre ma défense. 

JDUBRECIL. 

Oui , je te défendrai. 

PAULINE. 

Ne me quittez jamais. 

dubreuii. 
Jamais. 

PAULINE. 

Auprès de vous nous trouverons la paix. 
Nous oubliions bientôt ce mauvais caractère. 

S w VER NO I FILS, bas à Pauline. 

Finissez. 

PAULINE. 

Qui me trouve et coquette et légère. 

DUVERNOI PÈRE. 

Il a tort. 

DUBREUIL. 

Très-grand tort. 

PAULINE. 

Il troubla mon repos , 
Et s'est permis sur vous... 



ACTE III, SCÈNE IX. 4n 

DUVERNOI PÈRE. 

De fort mauvais propos. 

PAULINE. 

Contre lui j'ai raison d'être fort en colère. 

( A Dobreml. ) 
S'est-il pas vrai ? 

DUBREUIL. 

Sans douté. 

PAULINE. 

Il outragea ma mère. 
J'en veux dire du mal ; il Ta bien mérité. 

DUVERNOI FILS , bas à Pauline. 

ciel ! que dites- vous ? 

PAULINE. 

Je dis la vérité. 
A ce monsieur Valcés qu'avait fait ma famille ? 

SCÈNE IX. 

DUBREUIL, DUVERNOI père , DUVERNOI fil* , 
PAULINE, madame DUBREUIL. 

DUBREUIL. 

Eh ! Madame , venez consoler votre fille. 

DUVERNOI PERE. 

Venez ; de ce Valoés on vous fera raison. 

DUBREUIL. 

Personne mieux que vous ne donne une leçon. 
Ce droit vous appartient. 



4ia LE MEDISANT. 

MADAME DUBREUIL. 

C'est le vôtre , au contraire. 
Vous vengerez les droits d'un époux et d'un père , 
Et vous signalerez votre amitié pour nous. 
A ce monsieur Valcés , voyons , que direz-vous ? 

JDUBREUIL , embarrassé. 

Je lui dirai : Monsieur, vous êtes bien coupable $ 
Comment justiGer un trait impardonnable ? 
Sans connaître les gens , vous osez les juger, 
Et répandez des bruits faits pour les affliger. 
Votre esprit indiscret eût moins touché mon ame , 
Si vous n'aviez eocor médit que de ma femme. 

DUVERNOI PÈRE , baa à DubreuU. 
Eh quoi ! tu peux, encor... 

DUBREUIL. 

J'approuve ton bon sens , 
Et , comme toi , je hais... je plains les médisans. 
Biais que peut , après tout , leur fatale imprudence ! 
Eu vain leurs traits jaloux attaquent l'innocence. 
La vertu peut braver les soupçons iudiscrets , ./ 
Et ma fille ne peut en redouter les traits. 
Notre Pauline est sage autant qu'elle est jolie ; 
Qui la connaît l'estime , et l'aime à la folie. 

( Il embrasse sa 411e. ) i 

MADAME DUBREUIL , bas à Dubreuil. 

Entre ma fille et vous le débat est fini ; 
Mais moi... 

DGBRXUIL, bas a madame DubreuU. 

Ménagez-moi , je suis assez puni. 
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DOVEHNOl PÈRE. 

Il faut que ce Valcés s'excuse envers ta femme. ' 

DUBREUIL. 

Eh bien ! il vous fera clés excuses , Madame. 

DUVERNOI PÈRE. 

Ce ValcéV fut encore indiscret envers toi. 

DUBREUIL. 

Je pardonne aisément le mal qu'on dit de moi. 

SCÈNE X. 

DUBREUIL , DUVERNOI père , DUVERNOI fils , 
madame DUBftEUIL, PAULINE, ROSE, LEFRANC. j 

ROSE. 

Monsieur Valcés... 

DUBREUIL , a part, avec inquiétude. 

Qu'entends-je ? 

ROSS p .à Diibreuil , avec intention* 

II part à l'instant même. 

DUBREUIL, rassure. 

H part !... 

LEFRANC , avec ironie. 

Il est parti ; j'ai vu sa peine extrême 
Du chagrin qu'il vous fit il parait très-confus. 
Et Je crois maintenant qu'il ne médira plus. 

ROSE , à madame Dubreuil. 

Pariez pour moi , Madame , et protéger Eugène. 



(i4 LE MÉDISANT. 

( A Duvernoi fils. ) 
Auprès de vous , Monsieur, souffrez que je l'amène. 

DUVERNOI FILS. 

Ses torts sont oubliés ; qu'il vienne. 
ROSE , montrant Eugène qui entr'euvre la porte du fond. 

U n'ose uns. 

I 

SCENE XI. 

DUBREUIL , DUVERNOI père , DUVERNOI fils , 
madame DUBREUIL, PAULINE, ROSE, LEFRANC, 
EUGÈNE , dans le fond. 

DUBREUIL , allant vers Eugène. 
Poltron , tu peux sans crainte ici porter tes pas. 
Pour venir jusqu'à nous quel est donc ton scrupule ? . 

EUGENE , n'osant approcher. 

Je crains encor Monsieur ; souvent il gesticule.. 

DUVERNOI FILS. 

Approche , ne crains rien. 

DUVERNOI PERE , à Eugène. 

Je vons Pavais bien dit , 
Il est très-dangereux de faire de l'esprit. 
Restez dans votre état, et craignez de médire. 
Le mal qu'on entend même , il ne faut pas le dire. 

LEFRANC. 

Bon conseil. 

EUGÈNE. 

Vos conseils sont fort intéressons, 
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Mais ceux de votre fils sont encor plus pressans. 

ROSE , saluant ânemeut Dubreuil. 
Protégez-nous , Monsieur. 

MADAME DUBREUIL. 

Elle est douce et prudente. 

DUBREUIL. 

Madame , je le sais j elle est intelligente. 

Eugène lui convient, il en sera chéri î 

Il a tout ce qu'il faut pour faire un bon mari. 

Lefranc, unissez-les, et montrez-vous... bou homme. 

LEFRANC , fâché , à part. 

Bon homme ! 

DUBREUIL. 

Pour leur hymen je promets une somme. 
Je veux pour leur bonheur qu'on ne ménage rien. 
( Il donne une bourse à Lefranc. ) 
LEFRANC , tenant la bourse , à part. 

Cet herninc parle mal , mais il agit fort bien. 

DUBREUIL. 

Que chacun soit heureux du bonheur de ma fille. 
( Il prend la main de Buvernoi fils, et l'unit à celle de 

Pauline. ) 

On ne trouve la paix qu'au sein de sa famille. 

Ce n'est que loin du bruit , des médians , et des sots , 

Qu'on peut goûter enfin les charmes du repos. 

Et , pour passer mes jours dans une paix profonde... 

Je dirai maintenant du bien de tout le monde. 

FIN DU MEDISANT. 
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